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Au bont d’un quart d’heure, tput le 
monde etait reuni dans la cliambre du 
paralytique, et le second notaire etait ar- 
rive. 


1 





2 


LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


■ ' _ I 

En peu de tnots Jeś deux ofFiciers mi- 
nisteriels furent d’accord. On lut a Noir- 
tier une formule de testament vague, 
banalej. pjiis, pour. commęncer, pour 
ainsi dire^ l’inivestigation de sdń intelli- 
gence, le premier nlfctaire, se retournant 
de son cóte, liii dit i 

— Lorsqu’on fait son testament, Mon- 
sieur, c’est len faveur de qńelqti*ón ou au 
prejudice de quelqu’un. 

— Oui, fit Noirtier. " 


- f 


— Avez-vous quelque idee du chiflre 
auquel se monte votre fortunę ? 


Oui. 


~ Je vais vous nommer plusieufs chif- 
fres qui monteront successivement; vous 
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m^AjrretecĆK ‘ipiJiąidqj-’torai attdlfrfi cdliii 
que vous croirez etre le yótre. > > 


Oui. 


r ■ ■:r\ TA ' ; I ^ -r J /’r ‘ i * .r , , i 
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y ataftMMiS”'ć 6 t mtśi^rógdtóire’ li&e 
espece de soleniirtóy d’'ailfdtrfs'J^ró 
lutte de Tintellieence contrę la matiere 


n’avait peut-etf§^S^‘pftiś vifsil?le‘l *iS' si ce 
ii’etait un sublime, comme nous allions 
le dire, c^etait au momś uii ćurieux 
spectacle. , 




^ On, faisait, cercie, autour, de, Yillefort: 
le second ^, |tait ,ą^is, h 

tout pręt a ecrire ; le premier notaire se 

tenait debout 


ffeait, 

%J 
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Yotre fortunę depasse trois .i^oensbł 





LE GOMTE DE MOJNTE^HRISTO. 


ińille francs? n’est-:ce pas? demanda- 


t-il. 
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Noirtier fit signe que oui. 




7- Posjsedez-yous qnatre cent i;niłle 
francs? demanda le notaire. . 


I. I ł 


Ł - ^ ‘ t 


Noirtier resta immobile. 
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Cinq cent mille ? 
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Meme immobilite. 


Six cent mille ? sept cent mille? liuit 

T H* 


cent 
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netif Ceiit mille ? 
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sigtte ({tie óiii. 


^ w r J* 


:) 




ł ^ 1 ' i 


Yous possedez neuf cent mille 


francs. 
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— En immeubles? demanda le no- 
taire. : 

-f 

Noirtier fit signe que non. 

—En inscriptions de rentes? 

i 

Noirtier lit signe que oni. 

•— Ces inscriptions sont entre vos 
mains ? 

ł 

Un coup d’oeil adresse a Barrois fit 

j 

sortir le vieux serviteur qui revint un 
instant apres avec une petite cassette, 

F 

— Permettez^Yóus qu’on ouvre cette 
cassette ? demanda le notaire. 



S LECOM^^E DE:M0]STB4^€HRISm 

Noirtier fit signe que oui. ; ^ .. 

On jDutrit la cassette et Ton trouva 
pour neuf cent mille francs d’inscriptions 
sur le Grand-Liyre. 

-« 

Le premier notaire passa les unes apres 
les autres ęhaąjLie inscription a soii col- 
legue ; le compte y etait, comme Tayait 
accuse Noirtier. 


C-est bien-cela>, dlt-il: il est evident 


que rintelligence est dans toute sa force 
et dans toute son etendue. 


Puis , se: rętournaijit ver& le paraly- 


tiquę: 


^ Dopc, luidit-ril, ypus possedez neuf 
cent mille fraucs de capital,,qui, ą la fa^ 


i 



ŁE CÓM'I^ DE MOŃ'fE-CfifiUSTO. 
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eon dont ils sont piaces, dDivent vous 
ire quarante miile livres de reńtes 
a peu pres? 



Oui, fit Noirtier, 


A qai desireż^yous laisser cette for¬ 


tunę ? 


I 

— Ohi dit madame de Yillefort) cela 
n^est point douteux; M. Noirtier aime 
uniquement sa filie, mademoiselle Va- 
lentine de Yillefort; c’est elle qui le soi- 
gne depuis six ans; elle a su captiver par 
ses sóins assidus raflectioii de son grand- 
pere, et je di rai presque sa reconnais- 
sance; il est donc juste qu’elle recueille 
łe prix de son deyouement. 

k 

I 

L’oeil de Noirtier lanca un eclair coinme 

W 


8 LE COMTE DE MONTE^CHHISTO. 

I ■ ' 

s’il n^etait pas dupę de ce faux assenti- 
ment donnę par madauie de Yillefort aux 
intentions qu’elle lui supposait. 

— Est-ce donc a mademoiselle Yalen- 
tine de Yillefort que vous laissez ces neuf 

cent mille francs? demanda le notaire, 

+ 

1 

p ■■ 

qui croyait n’avoir plus qu’a enregistrer 
cette clause, mais qui tenait a s^assurer 
cependant de Tassentiment de Noirtięr, 
et Youlait faire constater cet assentiment 
par tous ies temoins de cette etrange 
scene. 

Yalentine avait fait un pas en arriere 
et pleurait les yeux baisses ; le vieilłard la 
regarda un instant avec rexpression 
d’une profonde tendresse, puis se retour- 
nant vers le notaire, il cligna des yeuxde 
la facpn la plus significative. 
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Non? dit le notaire; comment, ce 
ri^est pas mademoiselle Yaleiitine^de Vil- 
l:efortque vous instituez pour votre lega- 
tąire universelle ? 

- Nóirtier fit signe que non. 

^ * 

■ł 

—^ Vous ne Yous trompez pas? s’ecria 
le notaire etonne^ yous dites bien non ? 

h 

— Non! repeta Nóirtier, non! 

Yalentine relcYa la te te; elle etait stu- 
pefaite, non pas de son exheredatipn, 
mais d’avoir provoque le sentiment qui 
dietę d’ordinaire de pareills actes. 

Mais Nóirtier ia regarda aYec iine si 
profonde espression de tendresse, qu’elle 
s’ecria : 




LE COMTE DE MONTE^CHRISTO. 


— Oh! mon bon pere, je le voiś bien, 
ce n’est que votre fortunę que vous m’Ó4- 

V 

tez, mais vous me laissez toujours votre 
cceur? 

4 

— Oh I oui, bien certainement, dirent 
les yenx du paralytique se fermant avec 
une expression a laquelle Yalentine ne 
pouyait se tromper. 

— Merci I merci! murmura la jeune 
filie. 

Cependant ce refus avait fait naitre 
dans ie cceur de madame de Yillefort 
une esperance inattendue; eile se rappro- 
cha du yieillard. 

i 

— Alors c’est donc a votre petit-fils 
Edouard de Yillefort que vous laissez vo- 
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tre fortunę, ćher mónsieur JNoirtier? de 
manda la mere. 


Le clignement des yeux fut terrible : 
il exprimait presque la haine, 

■ł 

— Non, fit le notaire ; alors c’est a 

i 

monsieur votre fils ici present ? 

— Non! rópliąua le Yieillard. 

H 

Les deux notaires se regarderent stu- 

■■ j ■■ ^ ' 

pefaits^ Yillefort et sa femrae se sentaient 
rougir, Fun de honte, Fautre de depit. 

I- 

— Mais que vous avons-nous donc fait, 
pere? dit Yalentine; vous ne nous aimez 
donc plus ? 


Le regard du yieillard passa rapide- 
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ment sur son fils, sur sa belle-fille, et 
s’arreta sur Yalentine avec une expres- 
sion de profonde tendresse. 

* 

— Et bien! dit-elle, si tu m’aimes, 
voyons, bon pere^ tache d’allier cet amour 
avec ce que tu fais en ce moment. Tu me 
connais, tu sais que je n’ai jamais songe 
a ta fortunę : d’ailleurs on dit que je suis 
l iche du cóte de ma mere, trop riche 
meme; explique-toi donc. 

Noirtier fixa son regard ardent sur la 
main de Yalentine. 

— Ma main? dit-elle. 

— Oui, lit Noirtier. 

— Sa main! repeterent tous les assis- 


tants. 
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Ah! Messieurs^:vous voyez bien que 
tout est inutile, et que mon pauvre pere 
est fou, dit Yiłlefort. 

L ’ ‘ 

- ’ - t * 

^ ' rJ ■ 

L 

— Oh I s’ecria tout-a-conp Yalentine, 
je comprends! Mon mariage, n’est-ce pas, 
bon pere ? 

— Oui, oni, oni, repeta trois fois le 
paralytique, lanęant un eclair a chaque 
fois que se ręlevait są paupięre. 

— Tu nous en Yeux pour lę inariage, 
n est-ce pas? 

1 . 

^ r i 

— Oui. ^ ; . 

— Mais c’est absurdel dit Yille^fórt. 


Pardonj Monsieur, dit łe ilofaire, 
tout cela au contraire est tres-logique 
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* 

et ręie fait FefFet de s’enchainer parfaite- 

meutr 

' * ■ 

’ - T ■ / ’ ■ ■ ■ ' 

, f 

— Tu ne veux pas que j ’epouse M. F ranz 
d’Epinay? 

ł 

/ 

< ' ' 

Non, je ne veux pas, exprima TceiL 
du yieillard. 


— Et vous desheritez votre netite- 
filie, s’ecria le notaire, parce qu’elle fait 
un mariage contrę votre gre ? 



— De sorte que, sans ce mariage, elle 
serait YOtre heritiere? 



"u’ ^ 

J • ^ ‘ ł. > 


11 se fit alors un. silence profon^ au- 
tour du yieiUard, 


,"VJ ‘ ^ 


t f f J U ^ 
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;J^esideux notaires se consultaient; Ya- 
łentine, les mains jointes, regardait son 
grand-pere avec un sourire reconnais- 
sant; Yillefort mordait ses leyres minces ; 
madame de Yillefort ne pouyait reprimer 
un sentiment joyęux qui, malgre elle, 
s’epanouissait sur son yisage. 


— Mais, dit enfin Yillefort rompant le 

p. ■ -r ^ 

premier ce silence,, il me semble que je 
suis seul juge des conyenances qui plai- 
dent en faveur de ckte union. Seul mai- 

i ‘ ^ 

tre de la main de ma filie, je veux qu’elle 
epouse M. Franz d’Epinay, et elle Fe- 
pousera. 


Yaleńtine tomba pleurante śur un fau 
teuil. 


— IWfonsieur^ dit le notaire s’adressant 
au Yieillard) que ćOmptez-vous faire de 
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votre fortunę au cas ou mademoiselle Va- 

lentine epouserait M. Franz? ' 

■■ ' ^ ^ 

: Le Yieillard resta immobile. 

h -■ ł ■■ 

— Yous ćómptez en disposer cepen-^- 
dant? ^ r; 

— Oui, fit Noirtier.' 

■ ■ C 

— En fayeur de quelqu’un de votre 
familie? 

■ * ■ ' ■ 5 ' , ‘.■ 

— Non. 


En faveur des pauvres, alors? 




I I- 

*+ ł 


Oui. 


-t 


Mais, dit le notaire, vouS; sayez que 
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ła łoi s’oppose a ce que vous depouilłiez 
entierement votre nls? 


Oui. 








ff- -* . ^ 


- ^ 4 


Vous ne dispośerez donc que de la 


- r 


partie que la loi yóiis aiitorise a distraire ? 


‘ - ł. 


Noirtier demeura immobile. 


— Vous continuez a youloir disposer 
de tout ? 


Oui. 


— Mais apres Yotre mort óii aLttaquera 

■" .. 

le testament. 

ł ' _r - . ■ 

‘ ■ a 
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' , : *1 ’ł 

' - - . ,i .. 

— Mon pere me conńait, Monsieur, 
dit M. de Villefort, il sait que sa yołojnte 
sera sacree pour moi; d’ailleurs il com- 
prend que dans ma position je ne puis 

H ' * ^ ■ . 

plaider contrę 1 es pauvres. , . 

I ' ' ' 

L’oeil de Noirtier exprima le triomphe. 

^ ‘ . . ■ J ^ k ■■ I ^ ^ ^, 

— Que decidez“VOHS, Monsieur? de- 
manda le notaire a Yillefprt.:; / . 

* ■■ t 

— Rien, Monsieur, c^est une resolution 
prise dans l’esprit de mon pere, et je sais 
que mon pere ne change pas de resolu- 
tion. Je me resigpe donc. Ces neuf cent 
mille francs sprtiront de la Familie pour 
aller enrichir les hópitaux; mais je ne 
cederai pas a un caprice de yieillard^ et 
je ferai selon ma conscience. 

Et Yillefort se retira avec sa femme, 
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laissant son pere librę de tester comme il 
Fentendrait. 

Le meme jour le testament fut fait; 
on alla chercher les temoins, il fut ap- 
prouye par le vieillard, ferme en leur pre- 
sence et depose chez M. Deschamps, le 
notaire de la familie. 



CHAPITRE II. 


LE TĆLĆGRAPHE. 



' • \ 

‘ - - ^ ^ 

t 

M. et madame de Yillefort apprirent 
en rentrant chez eux que M. le comte de 
Monte-Christo, qui etait venu pour leur 
faire une visite, ayait ete introduit dans 
le salon^ ou il les attendait, madame de 
Yillefort, trop emotionnee pour entrer 
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ainsi tout-a-coup, passa par sa chambre 
a coucher, tandis que le procureur du 
Roi, plus sur de lui-m^me, S/avanęa di- 
rectement vers le salon. 

‘ ■ ■ ■' < V > f li 

Mais si maitre qu’il fut de ses sensa- 
tion, si bien qu’il sut composer son vi- 
sage, M. de Villefort ne put si bien ecar- 
ter le nuage de son front que le comte, 
dont le sourire brillait radieux, ne re- 

■ L*_ V"-" 

inarqn^t cet air sombre et reyeur. 

— Ob! mon Dieu! dit Monte-Cbristo 
apres les premiers compliments, qu’a- 
vez-vous donc, monsieur de Yillefort ? et 
suis-je arriye ąu moment ou vous dres- 
siez quelque accusation un pen trop ca- 

1 +“ L d . ■ 

'■ l '' 

l 

I 

Yillefort essaya de sourire. 

i \ 
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— Non, monsieur le Comte, dit-il, il 

/■; ^ . T i.': 'T nf 'V 

n’y a aaiitre vićtiihe ici que moi. C’est 
pioi qiii perda naon ..proces ^ et jG’ę^ lełia- 
sard, Fentetemewt, la folie qui a lance le 


ft ^ * 


requisitoire 




.'i 

i f K * 

i ? i A. 


’ If 


. -rr Que mulez^Yons dire? demanda 
Monte-Christo ayęc un interet parfaite- 


naent ipue. J^oias ęst-il, en realitę,, arrive 

■ ^ .i' ./ , . t 1 . J 4 . 

quelque malhenr grąye ? - ; . j - 


.-r OhJ jmobsieur le Comte, dit Ville- 
fort avec un ; calme: plein d’amertume, 
cela ne vaut pas i la peine d’en parler; 
presque rien, une simple perte d’ar- 
gent, ■ '• 


— En effet, repondit Monte-Christo, 
une perte d’argent est peu de chose avec 
une, fortuną comme cąlle quą yous pos- 


a’- ('"ł 









* - [ ^ V ^ 


■r \ 
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fl * 

sedeż et-alvec un esprit philosophique et 

' ‘ » ' ‘ ' A • 'f ■ ^ ' 

elcY^e ćomirie Test le votre! 


i . 


' r 


— Aussi, repondit Yillefort, n’est-ce 
pfómt ąuestidn d-drgeht qui me preoc- 
óupe, qiiaiqide, apr^śs tóutj neuFćentmille 
franćs vaillerit bien tiri regret^ bu tout 

r ł 

au moins im mouVeinent de depit. Mais 
je me blesse surtout de cette disposition 
du sort, du hasard , de la fatalite/je ne 
sais cómment nommer la puissance qut 
dirige le coup qiii me'frappe et qui reii-> 
vei’śe' mes esperances de fortime- et d^-l 
truit peut-etre Tayenir de ma filie par'! 
le caprice d’un vieillard tombe en en^^ 


-f t : 


• ^ T. i - 


\ f ł ' ' * 

/ / r . 


. £ 


'‘i ^ j J V C 


Eh! mon Dieu! qu’est-ce donc? s^e- 
cria le comte. Neuf cent mille francs 
avez-vous dit? Mais, en yerite, comm< 



I 

■: 

,1 

^ * 

■ A 

T. ' 

ł 

' ^ - - - . - ^ 
f 

LE COMTE DE MONTE-GHRISTO; 

t 

I ^ 

vous le dites, la somnoie merite d’etre re- 

\ . . - - _ .-H - , . 

grettee meme par un philosophe. Et qui 
vous donnę ce chagrin ? 

-,ił- J'"’ 

- 

— Mon pere, dont je vous ai parlę, . 

I 

i 

— M. -Noirtier, yraiment! Mais vous 

m"aviez dit, ce me semble, qu’ił ątait en 

1 ■ ,1 ' ' ‘ ' ' ' 

1 paralysie complete, et que toutes. ses far 

cultes etaient aneanties? 

, , ^ ^ ■ .... 

— Oni, ses facultes physiques, car.il, 

ne peut pas remuer, il ne peut point par- 
ler, et ayec tout cela.ęependant il pęnse, 
łl veut, il agit comme vous voyez. Je le 
quitte il y a cinq minutes, et dans ce 
moment il est occupe a dicter un testa¬ 
ment a deux notaires. 

— Mais alors ii a parle ? 
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11 a fait niieux, il s’est fait com- 


jprendrfei 


a 


1 'jT 


f.-' 


L ^1 _ ' .. f 




j ł : I . i 


*'ł ^ t 


Comment cela? 


. ' ' ł / ' *v * • ^ ? 

i i j > ' ■ -. ^ ' 


—Taide du regardj ses yeux ont 
continue de vivre, et vous yoyez, ils 

^ I- 

1 «■ h- - 

tuent. 


— Moń ami, dit madame de Yillefort, 
qui yeńait d’entrer a son tour, peut-etre 
Yous exagereZ‘VOus la situation. 


- \ 




Madame... dit le com te en spineli- 


\ \ ■ * 


nańt. 


: ? ł ^ 




* <■ 


r\ 


Madame de Yillefórt salua avec soa 


I , 


ł ' -t 


plus gracieiii sóurire 


* ? f 


ł 


Mató que me dit dóńc la M. de Vil- 


1 .. 




ł i 
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lefort?dęmanda Monte-Christo j et quelle 
disgrace incomprehensible?. .. 

r' 

' * f ' r f - ^ ‘ H > - - ... ^ ^ ; 

' ' ■ /*. ' ^ 

—^ Incomprehensible, c’est le mot! re- 
prit le procureur du roi en haussant 
les epaules ^ un caprice de yieillard! 

" " " ł 

^ \ 

— Et il n’y a pas moyen de le faire 
revenir sur cette decision ? 


— Si fail, dit madame de Yillefort; et 
il depend merae de mon mari que ce 
testament, a u lieu d’etrę fait au detri- 




ment de Yalentine, soit fait au cohtraire 
en sa fayeur. 


r 




Le comte, voyant que les deux epoux 
commenęaient a parler par paraboles, 
prit Fair distrait, et regarda avec Fat- 
tenlion la plus profonde et Fapprobation 


I 


. i 
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a 

la plus marquee Edouard, qui versait de 
Fencre dans Fabreuyoir des oiseaux. 


— Ma chere, dft Villefort, repondańt 
a sa femrae, vous savez que j’aime peu 
me poser chez moi en patriarchę, et que 
je n’ai jamais crii que le sort de Tuni- 
vers dependlt d’un signe de ma tete. Ce- 
' ^ ^t il impórte que mes: decisions 

pendau. , 

dans ma familie, et que 

soient respeqi>L. ^ 'i 

la folie d’un yieillw^ <i’un 

enfant ne renyersent pas ulJ projet ar- 
rete dans mon esprit depuis longiies an- 
nees. Le baron d’Epinay etait mon ami, 
vous le savez, et une alliance aycc son fils 

i ' ' ’ ^ ' 

etait des plus conveńables. 


— Vous croyez, dit madame de Ville- 
fort^ <jue Valentine est daccord avec 
lui?.'.. En effet... elle a toujours ete op- 
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posee a ce mariage, et je ne serais pas 
etonnee que tout ce que nous venons de 
Yoir et d’entendre ne soit qiie rexecution 
d’un plan concerte entre eux. 

— Madame, dit Yillefort, on ne re~ 
nonce pas ainsi, croyez-moi, a une for¬ 
tunę deneufćent mille francs. 

— Elle renoncait bien au inonde , 
Monsieur, puisqu’il y a un an elle vou- 
lait entrer dans un couvent. 

— N’importe, reprit de Yillefort, je dis 

ł ■ ■■ 

que ce mariage doit se faire, Madame! 

— Malgre la yolonte de votre pere? dit 
madame de Yillefort, atlaquant une au- 
tre corde, c’est bien grave! 

Monte-Christo faisait semblant de ne 
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point ecouter, et ne perdait point un mot 
de ce qui se disait. 

— Madame, reprit Yillefort, je puis 
dire que j’ai toujours respecte mon pere, 
parce qu’au sentiment naturel de la des- 
cendance se joignait chez moi la con- 
science de sa superiorite morale, parce 
qu’enfin un pere est sacre a deux titres, 

h 

sacre commenotre createur, sacre comme 
notre maitre; mais aujourd’łiui je dois 
renoncer a reconnaitre ane intelligence 
dans le vieillard qui, sur un simple śou- 
venir de haine pour le pere, poursuit 
ainsi le fi]s; il serait donc ridicule a moi 
de conforrner ma conduite a ses caprices. 
Je continuerai d’avoir le plus grand 
respect pour M. Noirtier. Je subirai sans 
me plaindre la pucition pecuniaire qu’il 
m’mflige; mais je resterai immuable 
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■ ł I ^ ^ 

J ^ 

dans ma yolonte, et le monde apprecie- 
ra de quel cóte etait la saine raison. En. 
consequence> je marierai ma filie. aii ba¬ 
ron ;Franz d’Epinayy parce que ce ma- 
riage est a mon sens bon et honorable, 
et qu’en definitiveje veux marier ma filie 
a qui me plait. 

^ Eh quoi! dit le comte, dont le pro- 
cureur du roi ayait constamment sollicite 
Fapprobation du regard; eh quoi, mon- 
sieur Noirtier desherite^ dites-vous, ma- 
demoiselłe Yalentine, parce qu’elłe va 
epoiiser M. le baron Franz d’Epinay? 

■ ■ ■= r i ' 

ł 

— Eh! mon Dieu! oui, Monsieur; 
■yoila la rai son, dit Yillefort en haussant 
les epa.ules. 

— La raison visible, du moins, ajouta 
madame de Yillefort. 
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— La raison reellę, Madame. Croyez- 
moi, je connais mon pere. 

■ h 

— Concoit-on cela ? repońdit la jeiine 
femme; en quoi, je vous le demande, 

F 

M. d’Epinay deplait-il plus cj[u’un autre 
a M. Noirtier? 


— En effet, dit le comte^ j’ai connu 
M. Franz d’Epinay; le fils du generał de 
Quesnel, n’est-ce pas, qui a ete fait baron 
d’Epinay par le roi Charles X ? 

— Justement! reprit Yillefort. 

h- - 

— Ehbien! mais c'est un jeune honinie 
charmant, ce me semble! 

I I* 

— Aiissi n’est-ce qu*un pretexte, j’en 
suis certaine, dit madame de ^illefprt; 
les yieillards sont tyrans de leurs affec- 
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tiobs; M. Noirtier ne veut pas que sa 
petite-filie se imarie’. 


f r 


. i . 


—^ Mais, dit Monte-Christo, ne coh- 
naissez-YGtis * pas une cause a cette 
halne? ■ ‘ 


\ t - 

H. * * ^ ^ 

V— Eh! mon Dieu! qiii peut saypir ?... 

.. * 

I 

' n- Quelque antipathie politique peut- 

* ■ 

etre? 


-I* ^ ' 

— En elFet, mon pere et le pere de 

V h r - ' ' ' 

M. d’Epinay ont vecu dans des temps 


orageux dont je n’ai vu que les derniers 
jours, dit Yillefort, 


— Yotre pere n’etait-il pas bonapar- 
tiste? demanda Mbnte-Christo. Je crois 
me rappeler que vous 
que chose coiiime cela. 


m ayez di t ąiiel- 


‘ \ I 


IX. 


3 
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—^ Mon pere a ete jacpbin avanttoute3 
choses, reprit Yillefort eniporte par son 

' 'k 

emotion hors des bornes de la prudence, 
et la robę de^;senateur ąue jłapoleon. lui 
avait jetee sur les epaulięs ne fądsait que 

I 

degiiiser le vieil homme, mais sana Ta- 
voir change. Quand mon pereconspirait, 
ce n’etait pas pdtir TEmpereur, ć’etait 

contrę les Bourbons; car mon pere avait 

• ^ 

cela de terrible eń liii qujl n’a jamais 
combattu pour les utopies irrealisables, 
mais pour les choses possibles, et qu’il a 

d ■ ' ' * ? h ■ 

applique a la reussite de ces chóśes pos- 

- - - , j ^ 1 " k ^ ^ 

sibles ces terribles theories de la Mon- 

I 

tagne qui ne reculaient dćvknt aucuń 


moyen 


/' 


— Ęh bien! dit Monte-Ghristo, voyez- 
Yous, c’est cela, M. Noirtier et M, d’Epi- 

" t H H 

nay se seront rencontres sur le sol de la 
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politifjue. M. l6 generał d’Epin£ty, Cilioi- 

f 

que ayant servi souś NapbMóiij n’avait-il 
pas au fond du coeur gardę des senti- 
ments royalistes^ et n’est-ce pas le meme 
qui fnt assaśsine un sóir eh sortaiit d’un 
club napoleonieh, ou on Tarait attire 
dans l’esperance de trouyer eń lui un 
frere? ; 


Yillefort regarda le comte presque avec 


terreur. 


Est-ce que ]e me trompe? dit 


Monte-Chri sto. 


Non pas^ Monsieur, dit madahie de 
Yillefort, et c’est bien cela au contraire, 
c’est justement a cause de ce que vous 
venez de^ dire que pour voir s’eteindre de 
yieilles haines, M. de Yillefort avait en 
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Tidee de faięe ainmer deux enfants dont 

h 

les peres s’etaientha‘i. r 

— Idee sublime ! dit, Monle-Christo, 
idee pleine de charite et a laąuelle le 
mon de devait applaudir. En effet, c’etait 
beaii de vGir mademoiselle Noirtier de 
Yillefort s’appeler madame Franz d’E- 
pinay. 

■ . / 

, , ■ ' . * ■ I ' ' - ■ ■ ■ 

r J F T j ■ 

Yiiłefort tressaiilit et regarda Monte- 
Christo cornme s’il eut voulu lirę au fond 
de son coeur rintention qui avait dietę 
les paroles qu’il venait de prononcer. 

. Mais le comte garda: le bienyeillant 
spurire. stereo ty pe sur ses levres, et cette 
fois encore,.malgre ia profondeur de son 
regard, jle procureur du roi ne vit pas au- 
dela de Tepiderme. 


i 
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Aussi ^ reprit Yillefórt, qiioiqiie cef 
soit un grand .rnałheur pour Yąlentine 
que de perdre la fortilnie^ de grand i- 
pere, je ne crois pas cependant qae pour 
Gełą,lq,ipąriagę }ąaąnque; je ne crois .pas 
que 7 ]\L‘ 4’Ępinay reęule. devanŁ cet eched 
pecuniaiię j ii |V€^£rą ique je ,vauXipe:ńfi-e^rq 
mieux que la somme, moi qui la sacride 
au desir dedui tenir, jiia parole: il calcu- 

r , ■ . i f . ' J. * “ ' T »> 

lera quą Y^lenitid^aijlęprs ,^st riche dir 

% 

bieii de :sa,.incre, admiijistre.,par 

dp. Sąin^rM^Saij^.; ?ęs ąipulsimaf, 

'k 

drement.. 


- . t 


r.’ *;! V :■ łf: i . t 

* ł' I ł- >' : t^ > 


ł-.ś'-:'ifił !(•’■="/ '.i- './■• 

ii ^ ii lno!y ".>0?: ■; 


Et V4\eit»hien qu'óm ^ 
et qu on les soigne comme*-Valdtłtlrie''a^ 
fait pour M. Noirtier, dit madame de 
Yillefórt ; d’aiilleurs il& vont venii* a Pa- 
ris dans liii mdis au plus, df^Valeiltine>'^ 
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apres un tel afiront, sera dispertsee de 
s ^entęrrer comme elle ; li a fait: j usqii"ici 
aupres de.M, Noirtier. ‘i 


* I 


t ' 


Le comte ecoutait ^avec cótiiiilalśatieiś' 

r ■', * 

la voix discordante de- ces ‘aimours-próK 

^ * * ł ^ 

pres-blesseś et de, ces. ińtdrietś’ menrtTiś. ; 


Mais il md 


' ; < 
r J^. w 










V » 



et je 

;. ^ i 


Ghristo, aprds tiń' msitańt de sflenćei 
Yóuś demande pardóti d"avanceHe Ce q^e 
je'vais dire; il me sembld que si 
tier deśhierite maidemóisfelle'de Vi 



1 ■ ^ % 



coupable de se vouloir marier aTeć ini' 
jeune homme dont il a deteste le pere, il 

n’a^ ;pa^^ i C; * rnemę ^ xpn} 4'r#pii<«^!Cjłier?; ^..ce 



/ ł ‘ r>' i 

. : i . 




= f^lf* 1. r*; 


t < f ^ I V ? ^. i t 


K : 


ł 




L J 
ł * ^ 




K I ^ ■ 


N/ięstrrce pas, Moąsidiipy i5’ęęria ma-/ 

ayec wne ini^onatipa 
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LE 


^ ^ ^ , I' 



łllTi* 


DE MON i E-CIłftISTO. 



; n est^će pas que c est 

m 

injtiste;’ óidie{i'ś6meńt iifijuste.' Ce pauyre 

' ■ r i 

Edouard, il aussi -Bień - le de 

ł 

M. Nóirtier que Yalentrńie , et cependant 

irie fayait pasdu epótiser mon- 


. 1 / . 
' f * ■! 

Ś1 



sieuf Frańz, M. Noirtier iur laissait toiit 


ł - 


son bień ; et de pluś etifih/EddęiaTd porte 

\ p" 

le ńóm de 1^ 'fainille.j; ce^q^ 


.. y f 





pas que, meme en suppoSś.tat que 
tine soit efifectivement desheritee par son 


^4nd-pei%?|"^ ^łłe* ’ ęęra, etó>re itrois .fois 



ioh^tjbe luf. 



Ł 1 






\ 

^ i 




\ t ^ > 

1. ; 




V ‘ J - r r ■ 

‘ ' : ' ' ,i V X 


* F 

Ce coup porte, le cćtóte ecotito et ne 

'‘t U'- ;'7 'T; : 



O f ■ i -H ^ t ■ -I" 


: i * ' * ^ * ł ^ ' « -1 -■ * 

' ' V* - ■ 1.* 


1 t . 


ł V 

\ f ^ ■ > 


* - ł. ^ f » ■ 




^ t' JLj 


— Tenez, reprit Yillefort, tenez, iiaioii- 
sieur le Comte, cessons, je vous prie, de 
iitDuS eutreteńiir^ de;ces;miseFes de familie; 
on i , c est vrai, ma fortunę ;yó: j^rossir le 



I 
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;revenu des< pauvres, qui s9ii^;aiuour(l’hui 
' les Yeritabłes ; rięhes. Oui, »mon^ pere 

ę - / - 

' m’aura !.frustrę d^n, ęsppi^ legitime , ęt 
icela.;sans rai&on::-mais . mol i^ajirai aai 

i ' ■ ■ ' 

comme; hpmme de, spną,, co.ipme' un 
homirię dp ęcBUĘ. M. d’Epinay,, a qui j’ą- 

^ ^ ^ ^ 1 - ‘■'li 

. Tais promis Je reYenu de cette somme, 

1' ■ -i' . ‘ ‘ >» , ' ‘ : "i '* ' ■ n-i • ł ^ V. \ -,y 

■ ♦ ■ '* * j i'*.. 'jŁ'-'"'' 

Je r^t»yęą,;,dusse-je;?n’imgoser Jęs pliK 





-r * / : ^ 

^ ł ** 




i ^ 


* 1 

] \ ^ t * r ' ^ ^ 

- I 4 ' I ^ ^ j # 


r i K 


nv/.' ^ ■;>„ 


« r ■ k 

I ■- , _ ' 


. -P 


r\y * 


r L 


> i . 


^ > 




.‘lij 




lefort, revenant a la ąeijle Jdeą,qpi mur- 
murat sans cesse au fond de soń coeur, 
jpetit -ietpe iiyawfe.ajtTfU . mi^ux ąpe «ron 
confiat cette mesaventure 4 ?d’E- 

;- "i 

pinay, et qu’il rendit lui-meme sa pa- 





t H 




-V J 

^ ^ ' ł f 1 


t T 


t ri 11. ‘ - 7 f ^ ' , 

■ ' i ■' .J ę }■■. . ’ ' 


i' ^ J i 

- ' ' j 


’ ; i ; i t' f ^ ' ‘ ^ ^' 

* 

i ‘ ’ "** ''y. ł' > ^ ł #" .* ' i ^ 

< l - t -1, ( l .< ■ ' * 


i ^ i ^ ^ 

F - ^ 


- Oh! ce serak; Uri ! 

sMcria Tillefort; 


’ ^ / 
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ł 


\ ' * 
I 

f * 


f 

f * 

y 


i 


r 

H 

*■ 1 


^ ^ r 


t 


i 

I 


• i-^ jSafts^ doute, Pe|^it Yillefort Bh se 
raddiicissant; iin mariageinaoąue, merae 
podr jdes ^Faisons d^drgent, jsette de-la de-? 
faveur sur une jeune filie; puis, d’an:cden4 
bruits que je voulais eteindre repren- 
draient deila consistance. Mais- non; il 
n’pn;ser^ M. drĘp^ąy^ sjl est hour 
nete homme, se verra encore plpSjei^gage 

-r 

par rexheredation de Yalentine qu’au- 
,p,9fRyąpti SUtręipeęt agimt doąc dans 


un simplą buf; d’avarice: non, c’est im- 

£ ' i ^ ^ y. ^ ^ ' .t ^ ^ ^ - 

^ f 1 1 A i. ^ 





: '2 {uj'.b iioi.f* 


t t 


ł \ * 


- 4 f ; r 


:ifa , 5* .?U. 

P 

.'rr-JęaPęiwe! ęomtnę, Sf. d^ yUlefort, dit 


Mpnte-ębpisfo ,ep. fixanj:. .son. regarcl sur 
^ad^ipe de yillefor^;,et sijlętais, .a^ 

ses amis pour me permettre de lui don- 



42 


LE‘COMTE mDJŃTE-CHK lijl'0. 


ner un conseil^ je rinviterais, pńisąue 
M. d’Epinay va reyenir, a ce 'Fnii 
m’a dit du moins, a nouer cette affaire 
si fort^ent qu’elle ne se put denoner; 
j’€ngagerais enfin linę partie dont* llissue 
doit etre si hońorabłe pour^M^^jde Vil? 


lefort* 




' -i' 

-) * 


. ^ ' i 


^ ^ * 


fi i ^ ^ 


t l 


^ ^ ^ , j 

Ge dernier se trśańsportś d’tine’jdie 
viśiMe> tandis q%e! fenime pśiliSSiBtit le- 

■ *■ *" r f r-t 'A f i ? * 1* '■ i-1V i' 


f i, i*,. - -K .- J 

^erement 


F " h 


t V 'W ' ^ ' T’ 

( w , » i ir t * 


f 

^ ł " 


^ ■ 


> 




I : n 


L ^ ^ ■.* 




^ t Ą ■ ł t ' . ^* '*'*• 




- Bieli, diM, VdilS: totit ce (iiiź je dei. 


mandais, et je me prevauarai de 1 opi- 
nion d^un conseiller tel que vouśV dit-ił 
en tendant la main a Monte-Christo. 


* > 


Ainsł' dónć 'que tbiit'le-inbdde ici'^cidfinsi- 
dere ce'qui est arri^e ‘au 



rion avenu; il n 57 ^ rien' 
prójets. 


comme 




. 1 > ł ł ,. V 'i Ij' / ‘r*- y ^ 


’ ' ; y 'ł / ■ 

' , i J , i 1 . 

■* -w 
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Monsieur, dit le comte, łe luonde, 
tout injuste qu’il est, vous saura, vous 
en reponds, gre de votre resolution ; vos 
ąmis en seront fięrs, et M. d’Epmay, dut- 
il pjreridrę mademoisęlle d0 YiHefort sans 
dot, ce qui ne saurait ętre^ sępa. charine 
d’entrer dans une familie ou Fon sait s'e- 
leyer a la hauteup de tels s^acrifices; pour 
tenir sa pąrolę et remplir son dcypip^ 


c V 1 ^ 




'' ' f 

■ ł . 


J 


1 W 


Eli diśant ces móts, ie ćómte ‘ś’etdit 

^: ' M i ; 

' \ . ‘ i ♦ \ 


♦ 1 f'* 


leve et s’appretait a partir. 






p . * S t s *' ' ^ ' . i 

. . % i \ ; . * ł ' . i . ' 


- 

1 l ' 


r 1--:, j iyous noiis ,ć; monsiepr Ję 

Comte? dit madame de Viltefórti «'■' 




Jfy snisifor^, Madamfe 


lemepli’ vous ra 
pour samedi. 



, je yenaisseu- 
r YotPći • proinesse' 




ł i 

f 

> > * ił 4 


^ kł. 


^7 ^ t 

.. I ■ ► ^ * 
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-^•-Gra%aiez“Vóus'qde iiOtis Foublias 


sions i 


% 


-f 


• I . 




i r 




’ V 


: > ' \ j , Ł ^ .1 - *, 

. ’ ■ H * 

^ i ^ > - I 


— Voiis fetes trop bóhiife, ^ Madame;' 
mais Mi de Yillefort a de si graves et pa;r-^ 
fbiś de si iirgentes oGcó^patioa^i:. 




i \ 


V F t 


' * * *' * /'Y 

I V t ! ■ 


■^-^1 Mon mari a donn^ sa parole, Mott^^ 
sieury dit‘madame d© ¥illefort; yotis* te^ 
nez de voir qu’il la tient quand il a tout 
a perdre, a plus forte raison ąuand ij a 
tout a gagner, 


': ; -yt^T < ■» J-”. t'' I / ^ ł*. ł - ''j fc * ' 1; L . t " r\ 

L>.i iS-.'. ! .1 : ;.ł,> ... j .) -J .• r.V 


— Et, demanda Yillefort, est-ce a vc- 
tr e maiśdtt ^ des * G h^mps ^Ć iyseeś (iue la 

- : r 

\ r ? ; " “ 'S ' M “t i • 
y / i / ' A. 4 - ' J » F-i i 4 


reunion a ‘ 



Vr. r foJ 


-r- jSon pąs, dit etle-est 

ce qui ręnd ęncore vo;tp?pddvouement plu&i 
meritoire : c’est a la campagnev.,($;; , ; 
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A la campagne? 


Oui. 


t - 

I ^ . 


Et ou cela ? pres de Paris, n’est-ce 


pas? 


} « 


L . .■ 




: — Aux portes, a une demi-lieue: de la 

barriere, a Auteuil. . 


A Aiiteuil! s’ecna Yillefort. Ah! 
c’est vrai, Madame m-a dit quevous de- 
meuriez a Aiiteuil, puisque c’est ‘ chez 
Yous qu’elle a ete transportee. Et a quel 
endroit d’Auteuil? 


u- Rue de la Fontaine. 

c 

— Rue de la Fontaine! reprit Yillefort 

j 

d^une voix etranglee; eta queł numero? 
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Au numero 28*; 


— Mais, s'ecria Yillefort, c’est donc a 
vous que Ton a yendu la maison de M. de 


Saiiit-Merant 


'1 


— De M. de Saint-Meranr demanda 
Monte-Ghristo, Cette jnaison appartenait- 
elle donc a M. de Saint-Meran? 

— Oui, reprit madame de Yillefort, 
et croyez-YOus une chose, momieur le 
Gomte? 

* * . . H . J f . 

— Laąuelle? 

— Yous trouyeż cette maison jolie, 
n^est-ce pas? 

i " 

— Charmante. 



Lfi Ci)M:i'E t)E NlOWTE.eHRlS'1'0. 
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-“ Eh hieni mon mari n’a jąmais 
Youlu rhabiter. 

r ^ r ^ ^ 

h 

. - I * * 

t 

Oh! reprit Monte Christo, en ve- 
rite, Monsieur, c’est une prćvention dont 
je ne me rends pas compte. 

— Je n’aime pas Auteuil, Monsieur, 
repoiidit le procureur du,Roi,,en faisant 
un efFort sur lui-rneme. 


— Mais je ne serai paś asśez malheu- 
renx, je Tespere, dit avec inąuietude 
Monte-Christo, pour que cette aintipathie 
me prive du bonheur de vous recevoir. 

^ . 1 ' j 

-—Non, monsieur le Gomte.*. j’espere 
bien..;* croyez que je ferai tout ce que je 

pourrai^ balbutia Yillefort. 

■ ■■ ■ . ^ * 

— Oh! repondit Monte-Christo, je n’ad- 
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mets pas d^excuse. Samedi, a six lieures 
je vous attends, et si vous ne reniez paś> 
je croirais, que sais-je moi? qu41 y a sur 

ł ' 

cette maiśoń ihhabitee depuis yiiigt ans 
qaelque lugubre tradition; quelque sari- 
glante legende. ; : 


J’irai/monsieur le comte, j’irai, dit 

L ■ i 

vivement Yillefórt. 




— Merci, dit Monte-Christo, Mainte- 
nant il faut que vous me permettiez de 
prendre conge de yous. , ^ 




— Eu efFet, vous avez dit que vous 
etiez fórce de nou^ quitter, monsieurle 

_ h 

Comte, dit madame de YiHefort^ et vóus 


ailiez meme, je crois, rioiis dire pouFquoi 
faire, quand vous vous etes interrompu 
pour passer a une aiitre idee. * 


i 



r ^ It 


ĘQ «vepj4e. , Ąla^ąjine, 4it ,^Qęts- 


-jeinąsąłs„sij:q9€ 


:je y,ais 


• i\ł‘r-r v 

iii f c .t 

i* 


J - 1 


.UCńiOillb i:i' 

% 

^ ) { ry^ 4lM 1 1 i t 

’ '' - -i- ł F \ l \ S C. y / Ł * 1 J ^- / V r X # ^ 

o^vuiuux a# 



/ i - < 
^ r -/ 


* ^ 1 i ► I ’ ■; 1 


4 j- 


ii' . ‘ ^ Ł 


UJoi<// i>i j-yMiMŚl ^tcr.n 
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‘ Je vais, en veritabłę badaud que ie 
siiis, visiter uhe ęho&e qui m’a bienjSOii- 

i ir^Atcs, sninion !xu 

Yeńt fait rever des heures entieres. r 
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Uli tertre, 
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pgtrbik aśri^ pattes 
*iPii¥i*ihir®ehś^ boł^Aptet^Cy 5^%i€(iś 
fut sans emolion, je vous jure, 'eat Jjg 
pensais que ces signes bizarres fendant 
air avec precisit)n<>' fet "portatit a trois 
cents lieues Ja yolonte inconnue d’un 

hommę assis devanl une table, a un au- 

iisidib ■•i- ,■,>;?'■•■ 

tre homme assis a i extremite de la ugnę 

deyaiit une autre table, se dessinaient sur 

* ^ 


ie gris du nuage ou sur. Tązur du ciel, 

* 1 ^ ^ ł r ? } ł ^ ■ .ł-1 - 

par la seule force du Youldir de ce cher 
toutrpuissant : nie croyąis alors aux ge^ 
nieś, aux sylphes, aux apomes, aux jppu- 
Yoirs occultes endn, et je riais. Or, jamais 


. .: t.f ^ . 


ces gros msectes aux yentres mąnGS,,|^iix 
pattes noires et maigres, car je craignais 
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ou de chancellerie. Mais voila qii^thil)eau 
matin, j’ai appris que le moteur de cha- 
qflae teleg^aphe ^pau^C^^^ diable 

d'empló*yiś 4'^id0ijze*^cetitś franćs paran, 
occupe tout le jour a regarder, ntmipas 
le ciel comme Fastronome, non pas Feau 
i 0 !(l)jtnitie le-pccłueuFs, non pas ; Ići Jpaysage 

comme un eejnyeau vide, mais bien Finr 

' > 

;secm ąu yentpe- blanc, aux,pa 1 t 3 ĘeS) ^oiFe:S) 
sąn cprrespopdanl;, place a ąiicląncs qna- 
tre pu^ciną; Ijenes de lui. Alors je jine snis 
senjti pęis; d’on dąęir ęurieux Ąą ;V.oir; de 

pijęsj €ette45hry:^ahdę^. vi vante. et d’asi5i5ter 
Ąla cpni^ieąuedp fond de sa coque e|J.e 

i . ' - 

dqnne ;ą cejtjte antre .ehry^alide, en^firąnt 

les Oios ,ąpres les antres qqelqii^3.^oq|;s 
deficelle, ^ 


■V , . 

■ ;' i ^ 
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Et vous alle2 i&?f 
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77 - J.’y, yaia. 
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,iA Ty^, A. quel .telęgrąj^hie %jk^ p.eMi im- 
nistece'de rinterieuF ^ou fdć ‘rObserya?- 


toire?? 
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•^fjOh-I'^ nOB^ pas ! je »tFŻEtiV6Fmś l&' des 


geris-ątlF yótidraierit iiłe fórcer‘de ^com^ 
pteiidi'© d^es^hDsSs igtibreF et 

*qui iTf^b^pliątieraientm^^ fiSOi iiti tó^s- 

hó conńaissent pas; Pe^te -I^ jb 
leś illuśióriS que'j-ai eDcbre 
siir fós fesectes 5' c^est - toett assez* d’aV 5 ir 

*' "'i ^ ^ 7 . 

deja ' perdii cełles que‘‘ JWais 'Siir ieS 
hommeś. Je ń’iri0ii doftb' ^iii ati t^legrajllie 

^dii' riiimstere de rinfeKeiii*^ hi a^ił iefęgri 

phe de FObseryatoire. Ce qu’il me^faut, 
c’est le telegraphe en plein champ, pour 
y trouYer le pur bottbPDtoepetrifieAns 
sa toiir. 
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; Vous etes uu .singulier graiid. sei- 

gneur, dit Villefortv ; ! r . ’ ^ 

■■ ^ \ 

• ‘ , ,' ■ ■, /1 ^ ł , ■ * p . 

- .. . . , 

— Quelle ligne me conseillez-VQus 

d’etudier ? 

I 

■¥ ■ 

— Mais la plus oćcupee a cette heure. 

# 

' — k 

i 

: ■ ^ ' Jt - ' - 

— Bon! celie d’Espagne, alors ? 

1 ’ ' -i 

— Justement, 

. - ' - ‘ ■ ■ ’ ■ ^ - 

—- Voulez-vous une lettre du ininistre 
pour qu'on vous explique... 

■ ■■ ’ h . . 

— Mais non, dit Mónte-Christo, puis- 

queje vous dis, au cońtraire, que je n’y 
Yeux rien comprendre. Du moment ou 

L 

j’y comprendrai quelque chose, il n’y 
aura plus de telegraphe, il n*y aura plus 
qu’un signe de M. Duchatel ou de M; de 
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Montałwet trarisrois' aii prefet <le Bayonne 


et travesti en deux móts grecs 


telś , 


graphein, C’est la be te aux pattes noires 
et le mót efFrayant que je veux conserver 

h 

dans toute sa purete et dans toute ma ve- 
neration. 


— Allez donc, car dans deux heures ii 

■■ ' - . . ^ . 

fera nuit, et vous ne verrez plus rien. 


— Diable l vous m’efFrayez! Quel est 
łe plus proehe ? 

— Sur la route de Bayonne ? 

P I 

— Oui, va pour ia route de Bayonne! 

—^ C’est celui de Chatillon. 

* 

—• Et apres celui de Chatillon ? 
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— Celui de ła tour de Montlhery, je 
crois. 


— Merci! au revoir! Samedi je vous 
raconterai mes impressions. 

■Si 

. A la porte le comte se trouva avec les 
deux notaires qui venaient de desheriter 
Yalentine, et qui se retiraient enchantes 
d’avoir fait un acte qui ne pouvait man- 
quer de leur faire grand honneur. 
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LE IV 10 VEN DE DŹLIYRER UJS JARDINIER DES 
LOiRS QUI MANGEWT SES Pj^CHES. 
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Non pas le meme soir, comme il Fa- 
vait dit,' mais^ le ilendemain matin , le 
cómte de Monte-Christo sortit par; la 
barriere d^Enfer, prit laroute d’Orleariś, 
depassa le village de Łinas sans s^arreter 


aii tel^żr 


qui, j^Stfement au moment 
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ou le comte passait, fkisait mouYoir ses 
longs bras decharnes, et gagna la tour de 
Montlhery, situće, comme chacun sait, 
sur le point le plus eleve de la plaine de 
ce nom. 


Ali pied de la colline, le comte mit 
pied a terre, et par un petit sentier cir- 
culaire, large de dix--huit pouces, com- 
menca de gravir la montagne; arrive au 
sommet, il se trouYa arrete par une haie 
sur laquelle les fruits verts aYaient suc- 
cede aux fleurs roses et blanches. 


Monte-Christo ćhercha la porte du pe¬ 
tit enclos, et ne tarda point a la trouyer. 
C^etait une petite herse en bois, roułąnt 
sur des gonds d^oaier et se ferma nt arec 
un clou et une fi^^lle. £n uni pst^nt le 
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cómte fut au courant dii meGanisiiie et la 
porte S'0uvrit* 

V 

r 

Le comte se trouva alors dans un pe¬ 
tit jardin de vingt pieds de long sur douze 
de large, borne d’un cótś par la partie de 
la haie dans laąuelle etait encadre Tin- 
genieiise machinę que nous avons de- 
crite sous le nom de porte; et de Tautre 
par la yieille toute ęeinte de lierre, toute 
parsemee de ravenełłes et de giroflees* 

T 

On n’eut pas dit, a la voir ainsi ridee 
et fleurie comme une aieule a qui ses pe- 
tits-enfants viennent de souhaiter la fete, 
qu*elle pourrait raconter bien des drames 
terribles, si elle joigńait une voix aux 
oreilles menaęantes qu’un vieux proverbe 
dotme aux murailles. 

On parcourait ce jardin en 8uivant une 
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all^e sablee de sablej rouge, sur leąuel 
mordait, avec des tons qui • eussent re- 
joui Tceilde Delacroix, notre Rubens mo- 
derne , une bordure de gros buis, yieiłle 

t. ^ \ ^ ^ 

de plusieurs annees. Cette allee avait la 
formę d^iin 8, et toiirriait en s’enlaęant, 
de maniere a fairedans un jardin de yingt 
pieds une promenadę de soixante. Jamais 
Florę, la riante et fraiche deesse des bons 

rs latińs, n’avait ete honoree d’un 
culte aussi minutieux et aussi pur que 
Tetait celui qu’on lui rendait dans ce. pe- 

i i . ' ^ ^ 

tit enclos. 

H / . . - 

* 

■■ ' ^ ^ I ■ H " ■ ■ . ■■ I - i 

' ■ -1 V 

, . f J ■ J . - ^ ■ - , - ^ . ł 

En effet, des vingt rosiers qui compo- 
saient le parterre, pas une feuiHe ne por- 
tait la tracę de la mouche, pas un filet la 
petite grappe de pucerons verts qui de- 
solent et rongent les plantes grandissant 
sur un terrain humide. Ge n'etaic cepen- 
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CHBISTO. 
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daiit point Ft^utniilłte qiii' ńidhqiadłt a: ce 
jardin : la terre noire comme ń&m śuió^ 
Topaąue feuillage des arbres, le disaient 
assez:. d’ailleurs,/ rhumiditei factóGe' eiit 


.promptement suppke a rhamidite, nata- 

< , 

;jqelle, graceau tonnęąu plęin d crour 

n. ^ 

pissante qui creusaitundesangJeSjdPijąrp 

■■ 

din, et dans lequel stationnaient, sur une 
nappe yerte, une grenouille et un era- 

fi"' ł ' r ( I . * ^ * t ■< ; i 1 • s i ? i I . . , 

^ ^ "'J ' ' ■ j > - ^ i ; i* jf i j,.* 'ii * . ^ 11 ■ 

paud qm, par incpmpatibilite dhumeur 
sans doute, se teńaient toujours, en se 

tournant le dos, aux deiix poirits oppo- 
ses du cercie. 
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‘ ’ 6-aiileurs^^^^ dginś łfe yp- 

iźfeś*,'^ pas^ * utt^' Itśjeton * pairasite daffs les 


^ 1 


* \ 


'^lates-^batideś‘;*liin^p'etxte'maitfeśs’e 

^de^aiyee ińóins-de sbin 






'nidmśy les cactus et dd‘i-hódódbndrbn de 
‘śa jardlniere die pdrcelaiiie que ne le' fat- 
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tit ernęłos#^ 

■Ł ’ * ^ * f ^ 
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^’ MoBte-€łi!riśtb s’arreta apres ayóii^ re^ 

\ ^ r 4 ; ; ' 'I 

ferm 6'la porte en ag^rafarit 'ła Bceile a śdh 

ł- ^ 

clou> fet eińbrassa d ■ un regard ^oute la 
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propFiete 
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I), parait,. dit-il I q.ue rhoninpie du 

A. ; - T f -f i". “ 'r t . (--Af /*(,' * / t. ’• "V , 

teleffraphe a des lardiniers a Fanbee, oii 

, Mi, * ■ • ' " * '1 ! ' ■ ' • • ' ■ ^ ‘ ^ 

se livre pąssionnement a 1 agriculture. 
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Tout-a-coup il se heurta 4 quelque 
chose, tapi 4.ei:F4ere; pąqj^^rpuęt?|e; 
gęe de.jfeuiUąge|.; ce.qoelqii^;ęhQ^ są^fęh 

i *’ ^ 

tipń,qw ppjgwt ąpn tenenamt, fit 


f A X - 


Mon^.ęhristp :Se;:tFO^y,ą.J «n facę, 4’tin 
bo.nhojpn),ę, 4’uiłe tCinqłiąBtier4¥MęąsiQHi 


ł Ił 


des surdes 


ro : 

: J 


^fetiifleś dfe- vigrie 1' 

■ * ! * 

' ■' ■ ■ >-v ^ t. t " J ? 
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11 y a^ait idouze feuilles ide jyigine. et 


•prestjud iiitant de fraises.:; r 
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Le>fec>nhprame, en se relęyant^.&ij^t 
ląisser choirfraiąesj .feuUles et assiette., 

I ■ j f , 
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, .— Vpu^ faites, yot;re recolte, Mo n sieur? 
idit ,])lpntę: ęip^isto sóurian t. 

^ - C **., 1^/ * , . > . Ł . t t ,. . r ■ ^ ^ 


i J ^ * J! ^ ' i ' ł ^ ^ T ' ■' ■ + ? * * ' i ,' ' * s “ *'■'■? J 

.t—'^Pardon, Mopsieur, repóndit. Ip non- 

ri!) \ ’ ‘ .. : ; ' . fi ' ' ^ r m i 

homme en portant la main a sa ćaś* 

ii**. fr j o : W X. , ,v , /’ . _ ' 
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mejne^ 
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— Que je ne yous gene en rien, mon 
ami^ dit le comte, cueillez vos fraiseś, śi 
toutefois il vous en reste encore. 



LĘ €QMTE DE^ONTE- CHRISTO 


i 


J’ęn ai ęnęorę- diX;r dit l^hommę, ęąr 
en Yoici onze, et j^en avais Tingt-e.t-fuiię, 
cinq de plus que Tannee derniere. Mais ce 
n’est : pas etonnanf> le printemps/6te 
chaud cette anneei et ce qu‘^il faut aux 
fraises, voyez-vous, Monsieur, c’est la 
^ćMieuiri VÓila' póufquoi, ku liieti^de-seize 
ąiie^ j’ai eiies rańnee ^aśsee, j’eh ai^eettfe 
annee, voyez-vous, onze deja cueillies, 
ddiize j tfeiże, (jtiSfói^źe', quih^e, seize, 
dix-sept, 'dix-timt.'' Oh! thorf' ’I)i4u! ii 
m’en .manque deux , elles y etaient en- 
core hier, Monsieur^ elles y etaient, j en 


•'**v 

- j j^łv ^ ^ ' 


f > I r - * w 


suis sur^ je les ąi comptees- 11 faiit que 
ce soit le, flis de la merę bimon qui me 

les ait soufflees; je 1 ai vu roder ^ar ici 

’ :n 


ce matin. Ah! le petit dróle, voler dans 
un enclos! il ne sait donc pas ou cela peut 

rU/.’?;' .i i; }>-? -.rujl? "U ś J --5.. 

lemener? . * 
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Certainement, dit le jardinier; ce- 



0*6 n eri^^śt paś Tnóids fort desa- 

* r 

. Maia;^^COT*e' iine* fbiśv paMóii, 
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^ "Ć est’peiit-śetre nń - 
JPaiś attetfdre^biiiśi?;. “ 
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liassurez-vous, mon ami, dit le 

f=V.. fGf rtji Jy .J.;. • ' ■ •’;..G.^ = > ■'» 

comtó avec ce sounre qtt u faisait a sa 
yolonte si terrible et si meiiYeiilant, et 


V ' 


qui cette fois n exprimait que ia bień- 

: ^ ’ I , V‘ ' ■ ■ ‘ ~ ‘ ’ r . 

Yeiilanice, je ne suis point un chef qui 


f ^ i . L ' 
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vient pour vous inspecter , mais bn śim- 
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ple vpy-ągeuF ępaduilpar lą ęuripsitę et 

qui commeace: menae ^ /se reprpehęr .sa 

jv:isite. en. voyaiiit 
Yotre ternps. 
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“ Ołi ! mori jtemps n,'ę6t;pa6 

ua le bonjipmpae. ^ąyąp t pn ąonrirę 

■ ■■ 7 - 

ljtjelęneolique, ę,ąpei}d?.nt ;ę’^st le t^ifpps 

■■ ' H 

du gouyernement et ję;qe 
perdre, mais j’avais reęu le signal qui 
m’ąnnonęąit que je ppuyajs ipę repqser 
une heure (il jetą je^, yeux 6urnn ęadran 
solaire, car il y ayait de tout dans Ten- 
qlos de la tour de Montlbery, meme un 

!■ . V ł ^ ^ i* , - . * V - /■* , , 

cadran solaire), et, vouś le Yoyez, i’avais 

.. • uij;^ ■ --yif- ■ ■: -•■ - • -j ’ ‘ii.- - r „■ >:•: •. •• 

encpre ;dix jaiinnteś deyant moi, puis 
mes frąises etąient mures, et un jour de 
plus.., D’ailleurs, ćroirież*vous- Mon- 

V . ^ b - . t . . / h : 

sieur^ que les loirs me les mangent ? 
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— Ma foi', non, je ne Taurais pas crn, 
repondit gravement Monte .Ghristo; c’esl 
nn mauvai3 voisinage, Monsieur, que ce¬ 
lni des loirs, pour nous ąui ne les man- 
gepns pas confits dans da miel comme 
fąisaient Lea .Eoiaains, , , . ; . 


— Ah! les Romains les mangeaient ? 
fit le jardinier, ils mangeaient les letrs? 


J’ai lu cela dans Petrone, dit le 


comtei 


'■ f * r ** ' 

} * * ^ ■ i \ 
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• — Yi^aimehli? ęa ne dóit pas Att>e bon, 

^ * f*" 

qlioiqu’óiQ dise : Gras ćorame iiii ioir. Et 

r * ł 

ce ^ n est;'^'P§.ś etońńańt, Monsieur ^ qne 

ieś loirs Soient gras, atteiidu qii’ils dor- 

^ . 2 

menii toute la sainte jonrnee, et qn-i!'ls ne 


śe reveillent-que pour ronger tóute; la 
Unit. Tenez, Tan dernieri j’avąiś quatre 
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abricots; ils m;’en ont entame un. J’avais 

i 

un brugnon,' un seul, il est ■ vrai que 
e'est un fruit rare ^ r^ęh; bien! Monsieur, 
ils me Font i armoitie devore du'cótG de 
la niuraillet^ turi brugnon supecbę et qui 
etait excellent. Je n’en ai jamais mange 
de meilleur. 


Y :-Q,' tf‘;i 


T- 



V ' mr‘: YoilsdlaMz m.ange ? 
te-Christo. 

Cest-a-dire la moitie qui restait> 
vous comprenez bien. C’etait exquis, 
Monsieur^ Ab danie jl |CesVBfl,es^si^urs-la ne 
ichoiśi^sęiit p^^jies pirięs m,oreeau^.;ę!’est 

ł 

comme le fłl$/ de la merą Simon ,, il n’a 
.na$ichpisi.les,ipln§; rjtiauyai^e^ fraises, ąlf- 

lezjjti Mfcetle-ąnęee „ continua 1 ’horfci- 

* 

;Onltemq spyez jnaogu^llą, celą Oe marri- 
yera^ ipa$y'dńPsp-jć>; qUan.d les,fruits se^ 
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Monte-Christo en avait assez va. Cha- 
que honinie a sa. passion qui; lei inord a u 
fond du coeur, Gomme chaąue fruit son 
ver ; celle de 1-homme an telegrapke^ 
c’etait riiorticnlture. 


II se mit a cueillir łes feuilles de vi- 
gne qui cachaient les grappes au soleil^ 
et se conquit par la le cceur du jardi- 
nier/ i - 


Monsieur etait: venu poiir voir le te- 
legraphd? dit-iL r :< 




' i 


— Ouiij iMonsieur j si toutefois cela 
n’est pas defendu par les reglements ?.. 


Oh! pas defendu lemoins du monde. 
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dit le jardinier, attendu qu*il n’y a rien 
de dangereux, vu que personele ne sait 
ni ne peut savoir ce que nous disons. 

— On m ’a dit, en efFet, reprit: łe cOmte, 
que Vouś repetiez des signaux qiie vous 
ne cotnpreniez pas vouś-meine. 

— Certaineinent, Monsieur, et j’aime 
bien mieux cela, dit eh riant Thomme du 
telegraphe. 

H- 

k ■* 

— Pourquoi aimez-vous inieux cela ? 

Parce que, de cettę faęon> je n’ai pas 
de responsabilite. Je suis ułie machinę, 
moi, et pas autre chose, et pourvu que je 
fonctionne, on ne m’en demande pas da- 
yantage. * 

— Diable! fit Monte-Christo en lui- 
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meme> est^ce par haśard je^serais 
tombe sur uii hómme qui n^aurait pas 


d’ambition? Morbleu! će serait jouer de 
malheur. : : 


— Monsieur, dit le jardinier en jetant 
un coup d’oeil sur son cadran solaire, les 
dix minutes vont expirer, je retourne a 
mon poste. Vous plait-il de monter aV€C 
moi? 


— Je vous suis. 

' ' ' - ■ ‘ . - > ■ - 
■ ^ , 

’ >■ ■ _ ł _ 

Monte-Chriśto entra en effet dana; la 

- --ti . ■ L 

tour divisee en trois etages; celui du: bas 
contenait quelques instruments aratoi- 
res^ telś que becbes, rateaux^ arrósoirs, 
dresses contrę la muraille; c’etait toiit 
Fameublement. 

■ 

Le second etait Thabitation ordihaire 
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ou plutot inocturnę de l’reiiiploye; ił cop- 
t€naitiqnelques pauvręs ustensiłes de me- 
naee pn lit, u n e tajniej deux chąi^es^ ppe 


fontaine de gres, plus ąueląues herbes 
seches pendues au plafond , et que ie 


Gomte recopnut rpóur des pois de senteur 
et des; haricots d^Ęspagne dont le bon- 
homme conseryait la graine dąns fsą cp- 
queł; il. avait etiqueŁ'e tout celą avec lę 
soin d’un mailre botaniste du Jardin des 
Plantes. 


— Faut-il passer beaucoup de temps a 
e t udiei* la telegraphie > Monsieur? dematida 
Monte-Ghnsto. 




Ce n^est pas retude qui est longue, 
e^est le surnumerariat. ' 


’' ■ i ’ i 

Et combien reęoit-on d^appointe- 
mentś:? : 
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Mille francs, Monsieur. 


Ce n’eśt guere; 


i i 


' 4 

f 

i 


Non; inais on ost loge, eomirie tOóś 


Yoyez 


Monte-Christo regarda la chambre. 


— PouPYU qu’il n’aille pas tenir a son 
logement! murmiira-t-il. 


H h 


On passa au troisieme etage : c’etait la 


chambre du telegrapbe. MOntó»Cbristo 
regarda tour a tour les deux poignees de 
fer a Taide desquełles l’employe faisait 
jouerla macbine. 




C’est fort ińteressant, ditdl, inais a 
la^ longue c.’est urie vie qui doit yoiis pa- 
raitre un peu insipide? 
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— Oui, dans le com men cement cela 
donnę le tórticolis a force de regarder, 
mais au bout d'un an ou deux on s’y 
fait; puis nous avons iios heures de re- 

h 

cęeation et nos jours deconge. 

ł 

— Vos j ours de conge! 

■v _ * 

— Oui. 

■I 

■■ . y _ 

h . ^ 

I- '■ 

Ł \ 

— Lesąuels? 

+ 

E 

Ceux OU il fait du brouillard. 

ifc "5. ■■ ■■ ■■ 

r - - ■ ' ■ ■ - 1 

-i- Ah I c’est juste. .. : r 

p 

. ’ ł ^ .. ł I , 

■■ J 

I 

— Ce sont mes jours de fete, a moi; 
je descends d ans leja rdin ces jpurs-la, et 

je plante, je tailłe, je rpgne, j’echenillei 
en somme le temps passe. ,; ■; 
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— Depuis combi en de temps etes-vous 

id? 

— Depuis dix ans, et cinq ańs de sur- 

numerariat, ąuinze. 

* 

— Vous avez... 

^ '1 ■ ■ 

— Cinquante-cinq ans. 

I 

— Gombien de temps de service vous 
faut-il pour avoir la pension? 

X 

— Oh I Monsieur, vingt-cinq ans. 

t - . . 

— Et de combien est cette pension ? 
— De cent 4cus. 

— PauYre htimanite! murmura Monte- 
Christo. 
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•— Vous dites, Monsieur..... demanda 
]’empłoye. 

— Je dis que c’est fort interessant. 

■ I r 

V . ■ J 

— Quoi ? 


— Tout ce que vous me raontrez... Et 

: * ^ f ' 

vous ne comprenez rien absolument a 
vos signes ? 


\ 


Rien absolument. 

i 


f - . 

Vous n’avez jamais essaye de comr* 


prendre? 


— Jamais ; pourquoi faire ? 


— Cependant il y a des signaux qui 
s^adressent a vous directement. 


I 





*-v 
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n 


t 

Sans doute. 




' t t '< 

i\ 


Et ćeux-la Ypus les ćocappei^^z. 


i ■ S 


^ r /Ki ^ * - 


' *. * t 




ii 


i -^ } 


Ce sont tpujours Jes memes. 


Jf i 


. * ^ J ł 


Et ils disent?,.. 


^ ^ V ’ J 


r > t 
*. j- t 


Hien de nouęeaii,^, vous avez une 


hetCreu . bii^ u deinaiń 


^ I I 


^ . 




dit i Ja.,GQratemais^ reffardezK^donci ne 

t i J r C ri iTi /( / 1 i i. * ■ 5 ' ^ y I 1 ł V 7 .r 

voila-t-il pas votre correspondantj.^piąe 

h 

met en mouyement? 

— Ah! c est vrai: merd, Monsieur. 

* , • f / r c y • 


n* ^ ł 


f, t n '‘i M ' '. 

* #. ^ Jk-I X ^ i J \ ^ •ł_.v.r 


:;h a;5lrj' I-.'i 

i 


; : ^ J > 

■'. r i .■■ ł V ł 


■'ii- tit ijtie tbds di i-iVi 'eśt-^be '‘ąnel^^iie 



^ r' i Li 


^ ł*- p 


yońs comprenez 


f7 


t < 


J ^ Ł ■^ + ^ T 


y. : ii 


Oui j il me demande si jej iStijs pręt. 
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— Et vous kii repondez?, 


— Par un signe, qui apprend en meme 
temps 4 mon correspondant de droite que 
je suis pret/tańdis qu ii invite mon cor¬ 
respondant de gauche a se prepąrej* a son 
tour. 


ł ^ 


M - i 


C’est tres-ing4wienx, dift.Je ęprpt@* 



j 


FititeB. 


M 




\ : 


li y 


1 t 


? * M 
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T“ Vous aimez lę jardinage ? 

— Avec passion. 

, ' ‘ ' "■ r. ■ - • . 

— Et vous seriez heureux, au lieu 
4’ayoir unę teiirąs^e de yipgt,, p\eds, d’a- 
ypir unendos 4e deux arpentą? 


^ ? t ł * 

^ 1 ' :j ■ 


Monsieur, j’en fęrais un paradis 


terrestre. 




— Avec vos oiUlę frąncs yivez 
mai? 

m 

> ' : . j - . A .i ^ i. ' , . 

■■ ' 

t.* 

— Assez mai ; mais enfin je yia. .; 


— Oui; mais vous n’ayęz qu%i jar- 

din miserable. 

* > ' * 

. \ ^ ł« L- V . t . I ł I ‘ 'V * - 1 ; 'ł i ^ _ 

’ - ^ > . _ - - > - 4 ^ i- 1 > ,t *■- 

ł \ 

p 

, — Ah 5 p'est yrai, lę jardm, ;n’p3t pas 

gl^and. 
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Et enę9rei tel qu!ił est, il est peu- 
pie de loirs qui devorent tout. 


' V 


1 * * 




r 


ęa c’est mon fleau. 


, /M.. i 


. -** t 


■' '/ i 


^ ‘Dites^mói, sryoufr aH^ifez łe malłteur 

^ Ł ■ ■ 

de tourner ^ ła i te te* quahd le ćorrespori- 
dant de droite va marquer ?... 


; > 


Je ne le verrais pas. 


ł * J t 




fi] di^s qii arri veraiit“i l ? ' ' ^ 


*t P i ■■ ł ł !■■■ 


Que je ne pourrais pas repeter ses 


signaux 


' - f : - ' * ■ ! M ^ ^ ; V.. • T 

_■* i i £k^.- t - ^ m L ^ ' *■ 


i ł 


Et^ftprśs ?v.'■ 


i ł i ^ ^ 

J i * ' ' ^ 


* l 

I 

- I h 


II arriyerait que ne les ayant pas 


* * * ł ^ I 

repetós ‘ par negl%eiiće;* je'serais^ mis a 


Famende. 


# I T ' * 
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— De combien ? 

■ + I 1 ^ ■ 

f ' ł 


De cent francs. 


^ i 


\ 


joli! 


Le dixienie de votre reyenu ; c’est 


t ! 


ł ł 

i 


i * 


Ah! fit ł’emDlove. 




* < , 




i - 


Cela vous est arrive? dit Monte- 


Christo. 


— Une fois, Monsieur, une fois fjue je 
grefTais un rosier noisette. 

- - 1 . ł t- ^ 

* ‘ t-1 p. , , ■■ . ■ f ^ ' 

p 

— Bień. Maintenant, si vons vous avi- 

L L >1 

siez de changer quelque chose au signal 

h 

011 d’en transmettre un autre ? 


— Alors, c’est difFerent, je serais ren 
Voye et je perdra is ma pension. 

IX. 


6 
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— Trois cents francs? 

— Cent ecus, oni, Monsieur; aussi 
vous comprenez que jamais je ne ferais 

j, * 

rien de tout cela. 

— Pas meme pour quinze ans de vos 

- i 

appointements ? Voyons, ceci merite re- 
flexion^ hein ? 

— Pour quinze milłe francs ? 

* 

— Oui. 

— Monsieur^ vous in’effrayez. 

— Bah! 

ł 

— Monsieur, vous voulez me ten ter? 

— Justement! Quinze mille francs, 
comprenez-Yous ? 



'4 1 
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*1. -fk 


— Monsieut*, laisśeż-mói regarder mon 
correspondant de droi le! 


-i— Au cońtrsiil*^, nó le regardez pas et 
regardez ceci. 

— Qu’est-ce que c^est? ^ 

— Comment! vous ne Gonnaissez pas 
ces petits papiers^a ? 

-r- Des billets de banque! 

— Carres; il y en a quinze. 

— Et a qui sont-ils ? 

— A vous, si vous Youlez. 

— A moi! 8’ecria Temploye sufTo 
que. ■ 
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— Oh! mon Bieu! oni, a vous, en 
toute propriete* , > 

I 

\ 

; Monsieur, voila mon cprrespondant 
de droite qui marche. 


— Laissez-le marchew 


‘ Monsieur, vods m avez dislrait, et 


je vais etrea Tamende;" 


* ł 


— Cela vous coiitera cent frańcs ,* vdus 

voyez hien que vous avez tout interet a 

■■ ^ - * 

prendre mes qumze błllets de banqcie. 


— Monsieur, le correspondant de 
droite s’impatienle, il redouble ses si- 


gnaux 


i\' .i) 


Laissez-le faire et prenez. 
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■ Łe dom te mit le paijuet dairis la’ jbriain 
de Temploye. : ; ^ 


r _ ł . " < r ' i s 

— Maintenant, dit-il, ce Ti’eśt paś tout; 

’ avec vos quinze mi ile francs ‘voiiś ’ he ‘Vł- 
vrez pas. 


■ ' ł 


ł V ■ 

. -ł i-. 


^ J ? * , . l ^ 

J aurał toujours mą place 


' ^ Ł ^ 

Non, yous la perdrez j car vpas allez 


i * 




faire un aulre sigńe que celui de yotrp 

' T- * -n--- .. .. ^ 

correspondant. 




. - r r M * 
.y * ^ f - ' > 


J ^ i 


- - ł 


Ił ( ‘ 


/\ : \ * 

: t J ł .t i ; ^ i 


— Oh l .Monsie^l, qupj mą prpposez- 

vous 14? 


: >'; 


Un enfantillage. 


il: 


K ' r 


•i . > \ i ■ ł ł ' > f I 

■ ' - ^ ■' ł. „ ’ . V . ^ \ A J - - 


f ił','. 


■ Oi:': 


Monsieur, a moips que d’y 


etre 


force... 


*' ; 11 » 


: i 


ht 


i' > < ^. 
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—^ Je coiapte bien vpus forcer effecti 
vement. 


— Et Monte-Christo tira ie są poche 
un ąutre paquet. 

— Voici dix autres mille francs, dit-il; 
avec les quinze qui sont dans Yotre po- 
jche, cela fera Yingt-cinq mille. Aycc cinq 
mille francs yous acheterez une jolie pe- 
tite mąison et deux arpents de terre, aYec 
les Yingt mille autres yous yous ferez 
mille francs de rente. 


Un jardin de dedx arpents? 


Et mille francs de rente. 


* j ' ; . 


Mon Dieu! mon Dieu! 




Mais prenez donc! 
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Et Monte-^Christo mit de force les dix 

mille francs dai^ la main de l’emplpye. 

1 

— Que dpis-je faire? 

1 ■ ł 

— Rien de bien difficile. 

-h 

^ ^ ■ 

: • ..=V- - •I.;- ■ 

— Mais enfin? 

T ł ■ - , 

I 


Repeter les signes que voici. 


1 


Mpnte-Christo tira de sa poche un pa¬ 
pier sur leąuel il y avait trois signes tout 
traces, des numeros indiąuant ro^dre 
dans leąuel ils devaient etre faits; * ^ ^ 




*1 T P- ■ 


Ce ne sera pas long, commeH’^ous 


Yoyez 


Oui, mais... 


t 


r 
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C^^est pour le coiip que vous aiirez 


deś bru^hóns, et de reśte'. 


< * 


4 * 


■ I p 


Le coup porta j rouge de fieyre et 
suant a ^rosses ^IOuttes, łe bonhomme 

O iJ ‘ 

, , ' ’ M ; 1 ł f^ ' . S ■' 

executa les uns apres les autres les trois 
signes donnes par le comte, malgre les 
efFrayantes dislocations dii correspondant 
de droite., qui, ne comprenant rien a ce 


I* j' 


f * \ 




changement, commenęait a croire qiie 
l’homme.aux brugnons etait deyenu fou. 


» i ■ 


'» 


^ Ouant au eorrespondant de gąiiche, il 
repeta conś.ciencieuśęm>ent leą ipemes 
signaux, qm fureiit recueillis definitive- 
ment ąu mipistere: de L’interieur. 


— Maintenant, yous yoila riche ^ dit 
Monte-Christo. 


i 



1 


* 
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* 

Oui, r^pońdit ' Temploye, mais a 


quel prix? 


1 


{ 


> .t ' I - ^ 

i/ 


; M '") 




I: 




' / 


Ecoutez ,, mon ami, dit Monte- 
Christo, je ne veux pas que vóuś ayez deś 
renąprds * croyez-moi donc, car, ie vous 
lejure, vous n’avez fait de tort a per- 

a r 

sonne, et vous avez servi les projets de 
Dieu* 


L^employe regardait les bilłets de ban- 
que, les palpait, leś ćomptait; il etait 
pale, il etait rouge j enfin il se precipita 
vfers sa ćhambre pour boire run' verre 
d’eau; mais il n’eut pas le temps d’arri- 
ver jusqu’a la fontaine, et il s’evanouit 
au milieii de ses haricots secs. 


I- 

Cinq minutes aprós que la nouvelle te- 
ł^graphicjue fut arrivee au ministere; 
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Debray fit mettre les chevaiix a son coupe, 
et courut chez Danglars. 

ri- 

— Votre mari a des coupons de Tein- 
prunt espagnol ? dit-il a la baronne. 

— Je le crois bien! il en a pour six 
miłlions. 

— Qu’il les vende a qiielque prix que 
ce soit. 

— Pourquoi eela? ^ 

i 

Parce que don Carlds s^est sauY^de 

Bourges et est rentró en Eśpagne. 

+ ■■ 

— Comment savez-vous cela? 

— Parbleu! dit Dębray en haussant 
les ępauleS; cpname je sais les nouYelJęs. 


*4 
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H 

La baronne ne se le fit pas repetei- a 

J- -• L - 

deux fois: elle courut chez son mari, le- 

/ . 

quel a son tour courut chez son agent de 
change et lui ordonna de vendre a tout 

w ^ 

prix. 


Quand on vit que Danglars vendąit, 

h 

łes fonds espagnols baissferent aussitót. 
Danglars y perdit cinq cent mille francs, 

mais il se dóbarrassa de tous ses cou- 

■■ 

pons. 

Le soir on lut dans le Messager: 


Depeche telegraphique. 


i . . ■ ' , ł : 

« Le roi don Car los a echappe a lą 
suryeillance qu’on exeręait sur lui a 
Bourges, et est rentre en Espagnę par la 
frontiere de Catąlognę. Barcelonę., s ęst 
Boulevee en sa fayeur. » 
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f y 


Pendant toute la soiree il ne fut bruU 

''i 'i r'- ' ^ ^ ^ * 

que de la prevoyance de Danfflars qui 

' - . , 1 . . , * I ’ 

avait vendu ses coupons, et du bonheur 


* t 


de Fagioteur qui ne pęrdait que cinq cent 

t P ' ■" 

mille francs sur un pareil coup. 


I I h I h 


Ceux qm avaient cónserve leurs cou- 


pons óu achete ceux de Danglars se re- 
garderent comme ruiiies et passerent une 

. ^ . h X y ■■ . ■ 

fort mauyaise nuit. 


* ■ . ' ■-'ł ■ , r 


, ' 1 f - 

< 


Le lendemajn, on lut dans le Moni^ 


1 i 


teur : 


-r 4 


K G’est śans atićun fóndeiiient* que le 


Messager a annonce hier la fuite de don 
Ćarlos et la revolte de Barcelonę. 

y 

^ ,1 I ^ i 


-V . 

.i * ^ t 


/ i 


L ł a ■' f t- 

f i V / ■ ' 


I f ' 




i 

■^7 * ' 


.' T I tf * > t 


« Le roi don Cdrlóś n’a pas. ąmftś 

Bbtirp,'et la PeriiSśM jWit de ik pliis 


^ ^ L \ ł ł ^ 1 


profonde tranquillite,' 


* / s " h 

w 

1 / 
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i I ' _ 

U. Un signe telegraphiąue, mai. inter- 
p^ęte a cause du brouillard, a donnę, lieu 

' l 

a cette erreur. » 

Łes fonds remonterent d’un chiffre 
double de celni ou ils etaient descendus. 


Cela fit, en perte et en manque a ga- 

* 

gner, un million de difFerence pour Dan- 
glars. 


— Bon! dit Monte-Christo a Morrel, 
qui se trouvait chez lui au moment ou 
on annonęait Fetrange reyirement de 
bourse dont Danglars avait ete victime; 
je yiens de faire pour vingt-cinq mille 
francs une decouverte que j^usse payee 
cent mille. 

— Que venez-vous donc de decouyrir ? 
demanda Maximilien. 


1 
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— Je vienś de dęcouyrir le moyeii de 
deliyrer un jardinier des loirs qui liii 
mangeaient ses peches. ■ 


ł 



CHAPITRE IV. 


LES FANTOMES. 


A ła premiere vue, et examinee du 
dehors, la maison d^Auteuil n’avait rien 
de splendide, rien de ce qu'on poavait 
attetidre d’une habitation deśtinee au 
magnifiąue comte de Monte-Christo ; 
mais cette simplicite tenait a la yolonte 
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* ' 

du maitre, qm avait positivement or- 
doniie que rien ne fut change a l’exte- 
rieur; il n’etait besoin pour s’en con- 
yaincre que de considerer Finterieur. En 
efFet, a peine la porte etait-elle ouverte 
que le spectacle changeait. 

M. Bertuccio s^etait surpasse iui-meme 
pour le gout des ameublemeiits et la ra- 
pidite de rexecution ; comme autrefois le 
duc d’Autin avait fait abattre en une nuit 
une allee d’arbres qui genait le regard de 
Louis XIV, de meme en trois jours 
M. Bertuccio avait fait plan ter une cour 
enlierement nuę, et; de beaux peupliers, 
des sycpmores, venus avec leurs blocs 
enormes de racines, opabrageaient la fa~ 
cade principale de la maison, devant la- 
quęlle, au lieu de paves a moitie cąches 
par rherbe, s’etendait une pelouse de 
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gazon, dont les plaąues avaient óte po** 
sees le matin meme, et formait un vaste 
tapis on perlait encore Feau dont on Ta- 
vait arrose- 

-■ 

j 

I 

Au reste, les ordres venaient du comte; 
łui-meme avait remis a Bertuccio un plan 
ou etait indiąue le nombre et la place des 
arbres qui devaient etre plantes, la formę 
et Tespace de la pelouse qui devait suc- 
ceder aux paves. 

Vue ainsi, la maison etait devenue 

" ł 

- meconnaissable; et Bertuccio lui-meme 
protestait qu’il ne la reconnaissait plus, 

I r 

emboilee qu'elle etait dans son cadre de 
* yerdure. 


L’intendant n’eut pas ete fache, tandis 


<v^TMqn’ił y etait, de 




jv- 

ł 


IX. 


faire subir quelques 

7 


ł 
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transformations au jardin^ mais le comte 
avait positiyenaent defendii qu’on y tou- 
chat en rien; Bertuccio s’en dedomma- 
gea en encombrant de fleurs les aiiti- 
ćhambres, les escaliers et les chemi- 
nees. 


Ce qiji annonęait rextrerhe habilete de 
1 intendant et la profonde science du 

h. 

maitre, Tun pour servir, Tautre pour se 
faireservir, c’est que cette maison, de- 
serte depuis vingt annees, si sornbre et 


śi tns(e encbre la veille, toate impregnee 
qu’ełle etait de cette fade ódeiir qu’ón 
pourrait appeler Todeur du lemps, avait 


pris en liii joiir, aveć Taspect de la vie, 
les parfums que preferait le maitre, et 
jusqu’au degre de son jour favori; c*est 
Scjlib le ćomte^ en arrivabt, avóit la sous 


sa rhairt se^ livres fet ses armeś ; souk sfes 
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yetik śeś tabtóaui prdferesj dans les anti- 
chanfibres les chiens doht il les ca- 

ressiesj leś ołseauk dórit il aimait łe chant; 
c’est (jue tbUte cettfe maison, r(śvełlliie de 
son long śomnieil eomme le pałaisde la 

Belle au bois dormant, yiyait, chantait, 

* 

s’epanouiśsaiti t)areUle a ces maisdns que 
nous avDns depuis longtemps cheries, et 
dans lesąuelles, lorśąue par maliieur 
nous les ąuittons^ nous laissons involon- 
tairement une partie de notre ame. 


Les ddnieśtiqueś allaient et Venaient 
joyeux dans cette belle cour : les uns pos» 
sesseiirs des cuisines, et glissant, eomme 
s’iłs eussent toujours habite cette mai- 
son, dans des escaliers restaures de la 
Yeillej leś autres pleuplant les remises, ou 
les equipages, nunierotes et cases, sem- 
blaient installes depuis cinqaante ans ; 
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et les ecuries^ óu les chevaux au ratelier 
repondaient en hennissant aux palefre- 

r 

niers qui leur parlaient avec infiniment 
plus de respect que beaucoup de domes- 
tiques ne parlent a leurs maitres. 

La bibliotheque etait disposee sur deux 
corps, aux deux cótes de la muraille, et 
contenait deux mille volumes a pen pres : 
tout un compartiment etait destine aux 
romans modernes, et celui qui avait paru 
la veille etait deja rangę a sa place, se 
pavanant dans sa reliure rouge et or. 

De Tautre cóte de la maison, faisant 
pendant a la bibłiotheque, il y avait la 
serre, garnie de plantes rares et s’epa- 
nouissant dans de larges potiches japo- 
naises, et au milieu de la serre, merveille 
a la fois des yeux et de Todorat, un bil- 
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lard que Fon eut dit abanddnne depuis 
une heure au plus par les jouears, qui 

avaient laisse mourir les billes sur le 

1 , 

tapis. 


Une seule chambre avait ete respectee 
par le magnifiqueBertuccio. Devant cette 
chambre, situee a Fangle gauche du pre¬ 
mier etage, a laquelle on pouvait mon¬ 
ter par le grand escalier, et dont on pou- 
vait sorlir par Fescalier derobe, les do- 
mestiąues passaient avec curipsite et 
Bertuccio avec terreur. , 

ł' r ^ ■ 


A cinq heures precises, l6 comte ai 
riva, suivi d’Ali, devant la maison d'Ai 

H 


teuil. Bertuccio attendait cette arrivee 
avec une impatience melee d’inquietude; 
il esperait quelques compliments , tbut 
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en redoutant un froncemęnt de sour^- 


cils. 

ł t - 


Monte-Christo descendit dans la cour, 
parcouriit toute la maison et fit le tour 
dii jardin, silencieux. et sans donner le 
moindre signe d’approbation ni de me- 
contentement. 


r a 

Seulement, en entrant dans sa cham- 
bre h coucher situee du cóte oppose a ia 

i 

chambre fermee, il etendit la niarn vers 

. ■ k 

le tiroir d’un petit meuble en bóis de 
rose, qu’il avait dej 4 distingue a son pre¬ 
mier Yoyage. 


ęejji R? peut §eryir qu’a męttre des 


gąnts, dit-il 


Ęn (Bflfęt, Ęxcgll.@nęe, Fppondit Ber- 
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tuccio ravi, Quvrez, et vous y trouverez 
des gants. 


Dans les autpęs njeubles , le cointe 
trQuva encorę ce qu’il comptąit y trour 
yer, flącons, cigaręs, bijoux. 


Bjen! dit-il encore. 


Et M. Berluccio se retira rame rayie, 

■■ r-’. 

tantetait grandę, puissante et ręelle, Tin- 

T f ■ '- 

fluence de cet homme sur tout ce qui 
rentourait. 

I r r ^ 


l 

A six heures precises, on eritendit pie- 
tiner un cheyal devańt la porte d’eńtree. 
C’etait notre capitaine des spahis qui ar- 

jr 

ri\diit sur M^d^ak, 


Monte-Christo Tattendait sur : Ip per- 
ron, le sourire aux levres. 
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Me yoila Je premier,; j’eii śuis bień 
sur, lui cria Morrel; je Fai fait expres 
pour vous avoir un instant a moi seul 
avańt toiit le monde. Julie et Emirianuel 
vouś disent des millions de chóses. Ah ! 
niais, savez-vous que c’est magnificpie 
ici? Diles-moi, Gomte, est-ce que vos 

4 

gens auront bien soin de mon cheval ? 


i \ j t 




Spyeztranquille, mon cher Maximi- 
lien, ils s’y connaissent. 


— C’est qu’il a besoin d*etre bou- 
chonne. Si vous saviez de quel train il a 
ete! Une yeritable trombe. 


— Peste, je le crois bien, un ęheval4ę 
cinq mille francs! dit Monte-Christo du 
ton qu'un pere mettrait aiparler a son 
flis. ■ ; 
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— Vous les regrettez ? dit Morrel avec 
son franc sourire. 

■ ł L I ■ I . 

1 

^ — Moi! Dieu ni’en preserve ! re 
le comte. Non. Je regretterais seulement 
que le cheval ne fut pas bon. 

H . J ^ . 

ł ; H I - 

¥ j ^ 

— II est si bon, mon cher Comte, que 
M. de Gbateau-Renaud, Thomme le plus 
connaisseur de France, et M, Debray qui 
monte les arabes du ministere, .courent 

t 

apres moi en ce momenty et sont un peu 
distances/comme vous voyez, et encore 
sont-ils talonnes par les chevaux de la 
baronne Danglars qm vpnt d*un trot a 
faire tout bonnement leurs six lieues a 
1’hśure. 

4 

\ ■ ' i ' 

m ^ 

; f^ Alors, ils vous suivent, demanda 
Monte-Christo. 
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— Tenez, les voila.. 

En effet, au moment meme, un coiipe 
a Ęąttelage tout fumant et dęux chevaux 
de selle hors d^haleine ąrriyerent devant 
la grille de la inaison^ qui s’puvritdevant 
eux, Aussitót le coupe decriyit son cer¬ 
cie, et yjiit ą’ąrreter ąu perrpn, suivi des 
deux caraliers. 

I - ' 

En un instant Debray eut mis pied a 
terre, et se trouva a la portierę. II ofFrit 
są mąin a la baronne, qui lui tit en des- 
cęndant un geste imperceptible pour 
tput ąutrp qup pour Monte-Christo. 

I 

Mais le comte ne perdait rien, et dans 

■# 

ce geste il vit reluire un petit billet blanc 
aus^i iipperpe ptible que le geste, et qui 
passa avec une aisance qui indiquait 
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rhabitude de cette manceuvre de la main 
de madame Danglars dans celle du secre- 
taire du ministre. 


I ' 

Derrięrę są femmę descendit ie bap- 
qi|ier^ pale comme s’il fut sorti du se- 
pulcre, au lieu de sortir de son coupe. 


Madame Danglars jęta autourd’elle un 
regardrapidęet investigateurque Monte- 
Christo Seul put cpmprendre, et dans le- 

^ I 

quel elle embrassa la cpur, le peristyle, 

h 

la faęade de la maison; puis^ reprimant 
unę lęgere emption, qui sę fpt certes tra- 

H * *■ 

duite sur son visag3 ^ s^il eut ete permis 

ą soq visage de palir, elle mon tą le per 

' - *■ 

ron tout en disant a Mprrel: 




Monsieur, śi vous etiez de mes 


4 
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amis, je vous demanderais si votre che- 
val est a Yendre. 

Morrel fit un sourire qui ressemblait 
fort a une grimace, et se retourna vers 
Monte-Christo, comme pour le prier de 
le lirer de Tembarras ou il se trou- 
vait. 

¥ 

Le comte le coroprit. 

■ ■ 

H ■ , 

— Ah! Madame, repondit-il, pour- 
quoi n’est-ce point a moi que cette de- 
mande s’adresse? 

ł 

— Avec vous, Monsieur, dit la ba- 
ronne, on n’a le droit de rien desirer, 
ear on est trop surę dbbtenir. Aussi 
etait-ce a M. Morrel... 

1 

I 

— Malheureusement, reprit le comte. 
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je suis temoin que M. Morel ne peut ce- 
der son cheval, son honneur etant en- 
gage a ce qa’il le gardę. 

— Comment cela? 


— II a parie dompter Medeak dans 
Tespace de six mois. Vous compreneż 
maintenanl, Baronne, que s’il s’en de- 
faisait avant le terme fixe par le pari, 
non-seulement il le perdrait, mais encore 
on dirait qull a eu peur; et un capi- 
taine de spahis, meme pour passer un 
caprice auriejolie femme, ce qui est, a 
mon avis, une des choses łes plus sa- 
crees de ce monde, ne peut laisser courir 
un pareil bruit. 

Vous voyez, Madame... dit Morrel 



li: 
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tout en adresśant a Moiitb-Chriśto un 
sourire reconndissant. 


— II me semble d^ailleurs, dit Dan- 
glars avec un ton bourru mai deguise 
par son sourire epais, que vous en avez 
assez comme cela de chevaux. 


Ce n’etait point i habitude de madaihe 
Danglars de laisser passer de pareilles at- 
taąiies sans y riposter, et cependant, ati 
grand etonnement des jeunes gens, elle 

I. 

fit semblant de ne pas entendre et ne re- 

K 

pondit rien. 

Mon te-Christ o souriait a ce silence, 

■■ ^ 

qui denonęait une humilite inaccoutu- 
mee, tout en montrant a la baronne 
deux immenses pots de porcelaine de 
Chirie, sur lesquels ser pert taieiit des ye- 
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getations, marines d’une grnsseur et d’un 
Irayail telsj qlie la naturę seule peut avóir 
celte richesse> cette seve et cet esprit. 


La baroniie etait emerveillee. 


■h 

~ Eh! mais, on planterait la-dedans 
un rtiarronnier des Tuileries! dit-elle; 
cbmment dbńć a-t-on janmais pu faire 
cuire de pareilles enorinites ? 


— Ah ! Madame, dit Monte-Christo, il 

4 

hb faut paś nous demdnder cela, k hous 
atitres faiśeurs de statuettes et de verre- 

h 

ihousseline; c’est un travaii d’uń aufre 
age, linę espece d’ceuvre des giśnieś de la 
lerre et de la mer. 


Comment cela? et de quelle epo- 
que cela peut-il etre? 
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— Je ne sais pas ; seulement j’ai oui 
dire qu’un empereur de la Chine avait 
lait construire un four expres; que dans 
ce four, les uns apres les autres, on avait 
fait cuire douze pots pareils a ceuX‘Ci. 
Deux se briserent sous Tardeur du feu: 
on descendit les dix autres a trois cents 
brasses au fond de la mer. La mer, qui 
savait ce que l’on demandait d’elle, jęta 
sur eux ses lianes, tordit ses coraux, in- 
crusta ses coquilles; le tout fut cimęnte 
par deux cents annees sous ces profon- 
deurs inouies, car une revolution em- 
porta Tempereur, qui avait voulu faire 
cet essai et ne laissa que le proces-verbal 
qui constatait la cuisson des vases et leur 
descente au fond de la mer. Au bout de 
dęux cents ans on retrouya le proces- 
verbal, et Fon songea a retirer les yases. 
Des plongeursallerent, sous des machines 


\ 



LE CORrrE DE MONTE-GHtUSTO. 113 

faites expres, a la decouvert.e dans la baie 
ou on les avait jetes; mais sur les dix on 
n’en retrouya plus que trois, les autres 
ayaient ete disperses et brises par les 
flots. J’aime ces vases, au fond desąuels 
je me figurę parfois que des monstres 
in form es, effrayants, mysterieux et pa- 
reils a ceux que voient les seuls plon- 
geurs, ont fixe avec etonnement leur re- 
gard terne et froid, et dans lesquels ont 
dormi des myriades de petits poissons qui 
s’y refugiaient pour fuir la poursuite de 
leurs ennemis. 

Pendant ce temps, Danglars, peu ama- 
teur de curiosites., arrachait machinale- 
ment, et Punę apres Fautre, les fleurs 

p 

d’un magnifique orańger; quand il eut 

fini avec l’oranger, il s’adressa a un cac- 

tus ; mais alors le cactus, d’un caractere 

8 


IX. 


4 
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rnoins faciłe que Toranger, le piqua ou- 
trageusement. 

Alors il tressaillit et se frotta les yeux 
comme s’il sortait d’un songe. 

— Monsieur, lui dit Monte-Cbristo en 

h. 

souriant, vous qui etes amateur de ta- 
bleaux et qui avez de si magnifiques cho- 
ses, je ne vous recommande pas les 
niiens. Cependant voici deux Hobbema, 
uri Paul Potter, un Mieris, deux Gerard 
Dow, un Rapbael, un Van-Dyck, un 

h 

Zurbaran et deux ou trois Murillo qui 
sont dignes de vous etre presentes. 

I ■ ■' 

i •h I ^ I ■ 

—^ Tiens! dit Debray*, voicł un Hob¬ 
bema que je ręconnais. 

r 

h ■ 

— Ab! yraiment! 

H r " * I 
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— Oui, on est venu. le proposer au 
Musee. 

— Qiii nen n’a pas, je crois ? hasarda 
Monte-Christo. 

J 

■■ i 

— Non, et qui cependąnt a refuse de 
Facheter. 

— Pourquoi cela ? demanda Chateau- 

Renaud. 

■ + 


— Vous etes charnaant, yous ; parce 
que le gouvernement n’est point ąssez 
riche. 

i 

— Ah! pardon ! dit Chateau-Renaud. 
J'entends dire cependąnt de ces choses-la 
tous les jours depuis huit ans, et je ne 
puis pas encore m’y habituer. 
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— Cela yiendra, dit IDebray. 

L 

•— Je ne crois pas, repondit Chaleau- 
Renaud, 

J- 

— M. le major Bartolomeo Cavalcanti, 
M. le comte Andrea Cavalcanti, annonęa 
Baplistin. 

TJn col de salin noir sortant des mains 
du fabricant, nne barbe fraiche, des 
inoustaches grises, Toeil assure, un habit 
de major orne de trois plaąues et de cinq 
croix, en somme une tenue irróprochable 
de vieux soldat, tel apparut le major 
Bartolomeo Cavalcanti , ce tendre pere 
que nous connaissons. 

Pres de lui, couvert d’habits tout 
flambants neufs, s'avanęait, le sourire 
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sur les levres, le comte Andrea Caval- 
canti, ce respectueux fils que nous eon- 
naissons encore. 

t 

* 

Les trois jeunes gens causaient en¬ 
semble ; leurs regards se porterent du 

* I 

^ ł. ■ 

pere au fils, et s'arr,eterent tout naturel- 
lement plus longtemps sur ce dernier, 
quils detaillerent. 

■I- 

l" 

— Cavalcanti! dit Debray. 

\ + 

— Un beau nom, fit Morrel, peste! 

— Oui, dit Chateau-Renaud, c’est 
vrai, ces Italiens senomment hien, mais 
ils s’habillent mai. 

J , 

' ł - 

— Vous etes difFicile, Chateau Re- 
naud, repril Debray,.ces habits sont d’un 
excellent faiseur, et tom neufs. 





/ 
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— Voila justement ce que je leur re- 

i. * 

proche. Ce monsieur a Tair de s^habiller 
aujourd’hui pour la premiere fois. 

— Qu’est-ce que ces messieurs? de- 
manda Danglars au comte de Monte- 
Christo. 

* 

— Vous avez entenda, des Cavai- 
canti. 


— Cela rn^ąpprend leur nom, ęt voiIa 
tout. 


— Ah! c'est \rai * vous n’etes pas au 
courant de nos noblesses d’Italie; qui dit 

Cavalcanti, dit race de princes, 

. ^ 

— Belle fortunę? dematida le ban- 
quier. 



f 
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— Fabuleuse. 

■I j 

— Que fopt-ils? 

\ I- _ 

% 

— Ils essaient de la manger sans pou- 
Yoiren venir a bout. Ils ont d*ailleurs des 

^ t 

credits sur vous^ a ce qu’ils m’ont dit en 

■■ * ■ 

me venant voir avant-hier. Je les ai 

I 

nieme invites a votre inlention. Je vous 

r 

ł ^ . 

les presenterai. 

— Mais, il me śemble qu’ils parlent 
tres-purement le franęais, dit Dangłars. 

‘ t 

— Le flis a ete eleve dans un college 
du Midi, a Marseille ou dans les envi- 

•h 

rons,je crois. Vous le trouyerez dans 
Fentbousiasme. 

' _ J- * 

p 

— De quoi? demanda la baronne^ 
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' ■ ■ 

r > 

— Des Francaises, Madame. 11 veut 
absoliiment prendre femme a Paris. 

L ■ 

— Une belle idee qu’il a la! dit Dan- 
glars en haussant les epaules. 

h 

Madame Danglars regarda son mari 
avec une expression qui, dans tout autre 
moment, eut presage un orage; mais 
pour la seconde fois elle se tut. 

j 

Le baron parait bien sombre au- 

p 

jourd’hui, dit Monte-Christo a madame 
Danglars; est-ce qu'on voudrait le faire 
ministre,par hasard? 

— Non, pas encore, que je sache. Je 
crois plutót qu’il aura joue a la Bourse, 
qu'il aura perdu , et qu’il ne sait a qui 
s'en prendre. 



r 
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t 

— M. et madame de Yilleforl! cria 
Baptislin. 

Les deux personnes annoncees entre- 
rentj M. de Yillefort, malgre sa puis- 
sąnce sur lui-meme, etait visiblement 

emu. En touchantsamain, Monte-Chiisto 

1 

sentit qu’elłe tremblait. 

— Decidement il n’y a que les femmes 
pour sayoir dissimuler * se dit Monte- 
Christo a łui-meme et en regardant ma¬ 
dame Danglars qui souriait au procureur 
du roi et qui embrassait sa femme. 

I ^ 

I " 

Apres les premiers compliments, le 

I 

comte vit Bertuccio qui, occupe jusque-la 
du cóte de TofFice, se glissait dans un 
petit salon attenant a celui dans lequel 
on s4 trouyait. 
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Ilalkilui. 

I 

t 

— Que voulez-vous, M. Bertuccio? lui 

dit-il. 

i. _ , 

— Son Excellence ne m’a pas cłit le 
nombre de seś convives. 

— Ah ! c’est vrai. 

•■i - " -■ 

I 

— Combien de coiiyerts? 

I 

* 

Comptez yous-meme. 

K 

■■ . -I ^ . ■■ ■ H 

— Tout le monde estdl arrive, Excel- 
lence? 

— Oui. 

. " r ’ J 

^ ■■ * - 

Bertuccio glissa son regard a travers la 

«■ ‘ "I 

* r 

porte entrebaillee. 

£ 


t 
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/ 

Monte-Christo le couvait des yeux. 

, I 

— Ah! mon Dieu! s’ecria-t-il, 

— Quoi donc! demanda le comte ? 

— Cette femme!... cette femme!... 


^ Laąuelle ? 

— Celle qui a une robę blanche et 
tant de diamants!... la blonde L.. 

h 

— Madame Danglars ? 

T 

— Je ne sais pas comment on la 
nomme. Mais c’estelie! Monsieur, c’est 
elle! 




ui ? elle 


7 
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— La femme du jardin! celle qui 
etait encełnte! celle qui se promenaiten 
attendant!... en attendant 1... 

J " 

Bertuccio demeura la boiiche ouverte, 
pale et les cheveux herisses. 

— En attendant qm ? 

Bertuccio, sans repondre, montra 
Yillefort du doigt, a peu pres du me me 
geste dont Macbeth montra Banco. 

-■ . 4 

■fe ' 

— Oh !... oh !... murmura-t-!*!! enfin, 
voyez-vous ? 

— Quoi ? qui ? 

I 

— Lui! 

— Lui !... M. le procureur du roi 
Yillefort ? Sans doute, que je le voi9. 
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— Mais je ne Tai ,donc pas tue ? 

— Ah ęa, mais je crois que vous deve* 
nez fou, mon braye monsieur Bertuccio, 
dit le córa te. 

— Mais il n^est donc pas mort! 

4 

p 

— Eh! non, il n^est pas mort, vous le 
yoyez bien; au lieu de le frapper entre 
la sixieme et la septieme cóte gaućhe, 
comme c’estla coutnme de vos compa- 
triotes, yous aurez frappe plus haut ou 
plus bas ; et ces gens cle justice, ęa vous 
a Famę cheYillee dans le corps; ou bien 
plutót rien de tout ce que vous m’avez 
raconte n’est vrai, c’est un reve de votre 
iinagination, une hallucination de yotre 
esprit; vous vous serez endormi ayant 
mai digere yotre yengeance; elle yous 
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aura pese sur Testomac; vous aurez eu 
le cauchemar, voila tout. Voyons, rappe- 
lez votre caime, et comptez : M. et ma¬ 
dame de Yillefort, deux ; M, et madame 
Danglars, quatre; M. de Chateau-Re- 

ł 

naud, M. Debray, M. Morrel, sept; M. le 
major Bartolomeo Cavalcanti, huit. 

— Huit! repeta Bertuccio. 

f 

— Attendezdonc! attendez donc! vous 
etes bien presse de vous en aller! que 
diable! vous oubliez un de mes conyir 

Yes. Appuyezun peu a gauche... tenez... 

+ 

M. Andrea Cavałcanti, ce jeune homme 

W 

en habit noir qui regarde la Yierge de 
Murillo, qui se retourne. 

* 

Cette fois Bertuccio commenęa un cri 

h 

que le regard de Monte Christo eteignit 
sur ses levres. 





LE 00 M TE DE rVI OINTE-CHRISTO. 127 

W 

— Benedetto^ murmura-t-ił tout bas, 
fatalite! 

— Voila six heures et demie qui son- 
nent, M. Bertuccio, dit severement 
łe comte; c estrheure ou j’ai donnę Tor- 
dre qu’on se mit a table; vous savez que 
je n aime point a attendre, 

Et Monte-Christo rentra dans le salon 
ou Tattendaient ses convives, tandis que 
Bertuccio regagnait la salle a manger en 

s’appuyant contrę les murailles. 

« 

Cinq minutes apres, les deux portes du 
salon s’ouvrirent. Bertuccio parut, et 
faisant comme Vatel a Ghantilly un der- 
nier et heroique effbrt: 

— Monsieur le Comte est servi, dit- 

il. 


i 
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\ 

Monte-Christo offrit le bras a madame 
de Yillefort. 

— Monsieur de Yillefort, dit-il, faites- 
vous le cavalier de madame la baronne 
Danglars, je vous prie. 

Yillefort obeit, et Ton passa dans la 
salle a manger. 






d H L 






CHAPITRE V. 

r 

LE DINEtt, 



II etait evident qu’en passant dans la 
sałle a manger un meme sentiment ani- 
mait tous les convives. Ils se deman- 
daient quelle bizarre influence les avait 
amenes tous dans cette maison, et ce- 

j ' 

pendant tout etonnes et meme tout in- 
IX. 9 
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ąuiets que quelques uns etaient de s’y 
trouver, ils n’eussent point voulu ne pas 
y etre. .• 


Et cependant des relations d’une datę 
recente^ la position excentriqiie et isolee, 
la fortunę inconnue et presque fabuleuse 
du comte, faisaient tin devoir aux hom- 


mes d’etre circonspects, et aux femmes 
une loi de ne point entrer dans celte 
maison ou il n’y avait point de femmes 
pour les recevoir; et cependant hommes 
et femmes avaient passe les uns sur la 
circonspection, les autres sur la conye- 
iiancej et la cliriosite^ les pressant dei son 


irresistible aiguiłloh, Tarait emporte sur 
le tout. -. ; , 


II h’y avait point juśqn’a Gayalcanti 
pek’e tet filś ijui, i'uii inklgre śa raideur^ 
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rautre rnalgre śa <lesmvolture, ne parus- 
sent preoccupes de se trouver reunis, 
chez cet homme dont ils ne pouvaient 
cóinprendre le but, a d’autres hommes 
qu’ils Yoyaient pour ia premiere fois. 


Madame Danglars avait fait up moii- 
vement en voyant, sur rinvitótioń de 
Monte-Ghristo, M. de Yillefort s’appro- 
cher d'elle pour lui pfFrir le bras, et M. de 
Yillefort avait senti son regard se trou- 


bler sóus seś lunetteś d’or en seńtaiit le 


bras de la barońne śe poser stii* le śieti. 


Aucun de ces deux mouvements n’a- 

k. 

yait echappe au comte, et dejaj dan$ 
cette simple misę en coutact des indivi- 
du3, il y avait pour Tobseryateur deęette 
scene un fort grand interet. 
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M. de Yillefort avait a sa droite ma¬ 
dame Danglars et a sa gauche Morrel. 

Le camte etait assis entre madame de 
Yillefort et Danglars. 

ł- 

Les autres intervalles etaient remplis 
par Debray, assis entre Cavalcanti pere 
et Cavalcanli fils, et par Chaleau-Re- 
naud, assis entre madame de Yillefort et 
Morrel. * 

Le repas fut magnifiąue; Monte- 
Christo avait pris a tache de renyerser 
completernent la symetrie parisienne et 
de donner plus-encore a la curiosite qLi’a 
Fappetit de ses conviveś Taliment qu’elle 
desirait. Ce fut un festin oriental qui 
leur fut ofTert, mais oriental a lamaniere 
dont pouyaient i’etre les feslins des fees 
arabes. 
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Tous les fruits que les quatre p^rlies 
du mon de peuve1it verser intacts et sa- 

voureux dans la corne d’abondance de 

+ 

FEurope, etaient amonceles en pyramides 
dans des vases de Chine et dans des 
coupes du Japon. Les oiseauxrares avec 

_ _ w 

la partie brillante de łeur plumage, les 
poissons monstrueux etendus sur des 
lames d’argent, tous les vins de TArcbi- 
pel, de TAsie-Mineure et du Cap, enfer- 
mes dans des fioles aux formes bizarres 
et dont la vue sembłait encore ajouter 4 
la saveur de ces vins, defilerent, comine 
une de ces revues qu’Apicius passait avec 
ses convives, devant ces Parisiens qui 
comprenąient hien que Ton put depen- 
ser mille louis a un diner de dix per- 

I 

sonnes, inaisa la condition que, comme 
Cleopatre, on mangerait des perles, ou 
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que, comme Laiirent de MMicis, on boi- 
rait de Tor fondu. 

Monte-Christo vit Tetonnement gene¬ 
rał, et se mit a rire et a se railler tout 
haut. 


— Messieurs, dit-il, vous admettez 
bien ceci, n’est-ce pas, c’est qu’arrive a 
un certain degre de fortunę, il n’y a plus 
de necessaire que le superflu, comme ces 
dames admeltront qu’aiTive a un cerlain 
degre d'exaltation 5 il n’y a plus de positif 

r 

que Tideal ? Or, en poursuivant le rai- 

t 

sonnement, qu’est-ce <:[ue le mei'veil~ 
leux? Ce que nous ne comprenons pas. 
Qu'est-ce qu’un bien veritablement desi- 
rable ? Un bien que nous ne pouvons pas 
avoir. Or, voir des choses que je ne puis 
comprendre, me procurer des choses im- 
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possibles a avoir telle est Tetucle de 
toute ma vie. J’y arriye avee deu^c 
moyens: Fargent et la volonte. Je mets 
a poursuivre une fantaisie, par exemple, 
la meme perseverance que vous mettez, 
vous, M. Danglars, a creer une ligne de 
chemin de fer ; vous, M. de Yillefort, a 

y , r 

faire condamner un homme a rnort; vous, 
M. Debray, a pacifier un royaume; vous, 
M. de Chateau * Renaud, a plaire a 

ł 

F 

une femme; et vous, Morrel, a dompter 
un cheval que personne ne peut monter. 
Ałnsi, par exemplej voyez ces deux pois~ 
sons,nes, Tun a cinquante lieues de Saint- 
Petersbourg, Fautre a cinq lieues de 
Naples. N’est-ce pas amusant de les reu- 
nir sur la meme table ? 

— Quels sont donc ces deux poisspns? 
demanda Danglars. 
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) — Voici M. de Chateau-Renaud, qui a 
habite la Russie, qui vous dira le nom 
de Tun, repondit Monte-Christo, et voici 
M. le major Cavalcanti, qui est Italien, 
qui vous dira le nom de l’autre. 

■I 

— Celui-ci, dit Chateau-Renaud, est, 

■ 

je crois, un sterlet. 

^ h 

— A merYeille. 

— Et celui-la, dit Cavalcanti, est, si je 
ne me trompe, une ląmproie. 

— C’est cela meme. Maintenant, mon- 
sieur Danglars, demandez a ces deux 
Messieurs ou se pechent ces deux pois- 
sons. 


— Maisj dit Chateau-Renaud, les ster« 

f 

lets se pechent dans le Yolga seule- 
ment. 
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— MaiSj dit Cavalcanti, je ne connais 
qiie le łac Fusaro qui fournisse des lam- 
proies de cette taille. 

r 

-H 

— Eh hien, justement, Tun vient du 
Volga et Tautre du lac Fusaro. 

— Impossible, s’ecrierent ensemble 
tous łes convives. 

— Eh hien! voila justement ce qui 

F 

ni’amuse, dit Monte-Christo, Je suis 
comme Neron; cupiior impossibiliitm; 
et Yoila, vous aussi, ce qui vous amuse 
en ce moment; voila enfiii ce qui iait 
que cette cłiair, qui peut-etre en realite 
ne vaut pas celle de la percbe ou du sau- 
mon, va vous sembler exquise tout-a- 
riieure, c’est que dans votre esprit, il 
etait impossible de se la procurer, et que 
cependant la voila. 
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— Mais comment a-t-on fait pour 

transporter ces deux poissons k Paris? 

+ 

— Oh 1 mon Dieu ! rien de plus sim- 
ple : on a apporte ces deux poissons cha- 
cun dans un grand tonneau matelasse, 
Piin de roseaux et d’herbes du fleuYe, 
Tautre de joncs et de plantes du lac : ils 
ont ete mis dans un fourgon fait expres; 
ils ont yecu ainsi, le sterlet douze jours, 

h 

et la lamproie huit ; et tous deux vivaient 

k I 

parfaitement lorsque mon cuisinier s’en 
est empare pour faire mourir Tun dans 
du lait, et Tautre dans du vin. Vous ne 

T 

le croyezpas_, M, Danglars? 

— Je do Ute au moins, repondit Dan- 
glars, en souriant de son sourire e- 
pais. 


Baptistin, dit Mońte-Christo, faites 
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apporter Tautre sterlet et Tautre lam- 
proie; vous sayez, ceux qui sont venus 
dans d’autres tonneaux et qui vivent en- 
core. 

Danglars ouvrit des yeux effares ; Tas- 
semblee battit des mains. 

r 

Quatre domestiques apporterent deux 

tonneaux garnis de plantes marines, dans 

* 

chaciin desquels palpitait un poisson pa- 
reil a ceux qui etaient servis sur la 
table, 

— Mais pourquoi deux de chaque es- 
pece? demanda Danglars. 

— Parce que Tun pouvait mourir, re- 
pondit simplement Monte-Christo. 

h 

— Vous etes vraiment un homme pro- 
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digieux, dit Danglars, <jt les philosophes 
ont beau dire, c’est superbe d’etre 
riche. 


— Et surtout d’avoir des idees, dit 
madame Danglars. 


— Oh! ne me faites pas honneur de 
celle~ci, Madame, elle etait fort en hon¬ 
neur chez les Romains, et Pline raconte 
qu’on envoyait d’Ostie a Romę, avec des 
relais d’esclaves qm les portaient sur leur 
tete, des poissons de Tespece de celui 
qu’il appełle le mulus^ et qui, d’apres le 
portrait qu’il en fait, est probablement 
la doradę. C’etaitaussi un lujfe de Tayoir 

vivant, et un spectacle fort amusant que 

* 

de le voir mourir, car en mourant il 
changeait trois o u quatre fois de cou- 
leur, et, comme un arc-en-ciel qui s’e- 
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vapore,^passait par toutes les nuances du 
prisme, apres quoi on Tenyoyait aux cui- 
sines. Son agonie faisait partie de son 
merite. Si on ne le voyait pas vivant, on 
le meprisait mort. 

V 

— Oui, dit Debray; mais il n’y a que 
sept ou huit lieues d’Ostie a Romę. 

^— Ah! ca c’est vrai! dit Monte Chris- 
to; mais ou serait le merite de venir dix- 
huit cents ans apres Luculłus, si Ton ne 
faisait pas mieux que lui ? 

Les deux Caralcanti ouvraient des 
yeux enormes, mais ils avaient le bon es- 
prit de ne pas dire un mot, 

tr 

— Tout cela est fort admirable, dit 
Chateau-Renaud; cependantce quej’ad- 
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mirę le plus, jfe Tayoue, G’est Tadmirable 
promptitude aveć laąuelle vous etes 
servi. N’est-il pas vrai j monsieuF; le 
comte, que vous »’aVez achete cętte 
maison qu’il y a cinq ou six jours ? 

— Ma foi, tout au plus, dit Monte- 
Christo. 


Eh bien ! suis sur qu’eń Euit 

joUrs elle a subi une transformation 
Gomplete ; car, si je ńe me trompe, ellc 
avait une autre entree que celle-ci, et la 
cour etait pavee et vide, landis qu’au' 
jourd’hui la cour est; un magnifique ga¬ 
zon bor de d’arbre3 qui paraissent avoir 
cent ans. > 


— Que voulez-vous, j’aime la yerdure 
et Tombre, dit Monte-Christo. 
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-- En eflet, dit madame de Villefort> 

autrefois on entrait par une porte don- 

nant sur la route, et le jour de ma mi- 

raculeuse delivrance, c’e&t par la route, 

je me le Fappelle> que voas in’avez fait 

entrer datis la maisoti, 

. ' -1 
— Oui, Madame, dit Monte-Christo; 

mais depuis j’ai pi^efere une entree qui 

me permeltrait de voir le bois de Bou- 

logne a travers ma grille. 

En ąuatre jours, dit Morrel, c’est un 
prodige! 

— En efFet, ditChateau-Renaud, d’une 

r - 

yieilie maison faire une maison neuve, 
c’est chose miraculeuse; car elle etait 
fort yieilie la m^iison, et meme fort 
tfiste. Je me rappelle ayoir ete charge 
par ma mere de la yisiter, quand Mk de 
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Saint-Meran Ta misę en vente, il y a 
deux ou trois ans. 

— M. de Saint-Meran, dit madame de 
Yillefort; mais celte maison appartenait 
donc a M. de Saint-Mei an ayant que vous 
ne Tachetiez, monsieur le Comte? 

— II parait que bui, repondit Monte- 
Christo. 

— Comment, il parait! Vous ne sa- 
vez pas k qui vous avez achete cette mai-^ 
son? • 


— Ma foi, non, c'est mon ińtendant 
qiiii s’occupe de tous ces delails. 


—“ II est vrai qu’ił y a au moins dix 
ans qu’elie n’avait ete habitee, dit Cha- 
teau-Renaud, et c’etait une grandę tris- 



I 
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tesse que; de la voip avec ses persienneś 
fermees, ses portes closes et ses herbeś 
dans la conr. En y.erite, si ellen^eut point 
appartenu au beau-pere d-nn procureuf 
du roi; on eut puda<prendre pour tine de 
ees' inaisons mańdites oiiiquelque grand 


f. p 


crime a ete commisi 


^ u:; w’’f-''' 


; Yillefórt, (pii j usque-la n’avait point 
touehe aux : tróis- i ou ' quatre ’verr*6$ de 
vins extraordinaires*plaees devant Itii-; eii 
prit UH au hasard/et«le yidard^Urt ‘SeM 


trait. 


> 4 ^ ^ - 


i--'\ l 


I \ 




j ■■ 


* * * 
1 


IV u 


/ ł ł * 

I ^ , i 


' ' " ^ ? I 

+ ## * .t A fŻ- . ^ ' 


f i 


’ i' ^dnte-Christo Iźiisśa ■ s^ecoukr lin' Jri-i- 

* I 

stant; puis, au milieu dii silenće^^ui 
avait suivi les paroles de Chaieau-Re- 


naud: 




J - 




:.KJ 


G’est bizarrę-^(dk^l ^ monsieur le 

IX. 10 
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Barodiy mais meme pensśei m^est yemie 
la pr^mi^re fois (^ue jty entrai; et cettó 


maispn parut .si iugubte; c{ue jainais 

* 

je. nę> 'J<’e;iusse aehetep si mon intendąnt 
n'eufe fait, la chose pour moi. Probable^ 
tnenf; ^ que le; drole a Vai t reęu quelque 

w 

pourboire du tabellionr- 




j . /'ł> j 


ęjestiprobable^f balbnria Yillefórt en 
essayant de sourire y? mais croyez que 
nę gjiig pour rien dąns eette corruption*’ 

Mi de.Saint^Meran a ydulu que cette maif 

* 

* ' ^ 

son, qui fait partie de la dot de sa petite-i 
filie, fut vendue, parce qu’en restant trois 
ou quatre ans. inhąbitee. encore, .elle.fut 
tomhee en ruines« • ; ; . . • r. 






r t 


' y ^ r.*- 


r 

i:. 


■ w' 


: ł; 


I^ ul 

.ł-‘ 


Ce fut Morrel qui palit a son tour*’^ 


fi 


j f 


Q .y( ayail; lisuFtouty icontintła Monte- 
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Christóf uhe fchanabre^ ah l mon Dieu ! 
bi$n i^imple śn; apparenć^, tine cliambre 
Gomme toutes les chambres. iteiidue de 
(łdrnas rouge^ qui itó’a paru, je ne sais 
pourąuoiy dtamatiąne au pośsible. 


— Pourąuoi cela? demanda Debrfty^ 
pourquoi dramatique ? 


— Est-će qtie Fon se rehd cómpte deś 
chośes ittótinćtiveś? dit Móńte-Christo* 


est-ce quil ń’y a pas dcs endroits óti ii 
semble qu’on respire natureliement la 

P6bi:*qiioi? oh tl’eń sait rien; 

; ^ ^ t 

pki* un etićbiln^meńt de śótiVeriirsi par 
un ćslpricć'de la pensie qm vou^ repórtiś 

t + 

a d’autres temps, a d’autre^ liśta, qui 
n’ont peut-etre aucun rapport avec les 
temps et ’ lei^ łie qx oh nous' nous ■ trou- 
yons; tant ii y a que cetto chambrę mo 
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fappelait admirablement la chambre de 
la'marqbise de, Gange o u cel le de Desde- 
mona. Eh ! ma. foi, tenez, puisąue nous 
avcns iini de dinerj ił faut ąue je yous la 
iBontre, piiis naus redesGendbońs pren- 
dre le cafe au jardin; apres le diner, le 
spectacle. * . : . 




Monte-Christo fit un signe pour inter- 
rogęr ses conviyes. Madame de Ydlcfort 
se leva, Monte-Christo en fit autant, tout 


' ^ ; 1 


le mpndę imita leur exemplę. 

'r ^ f. r A ' l ^ i ^ W i ł 


y 


f I 


i* ' 


) 1 


. Villefor.t ęt/pfiadąnae Danglars demeu^ 
rerent; un instant „comme cjoues a leur 


plące, ; Us., ,s’interrogeaient ' dęs yeux, 
froids,. muets et fflaces. 




. ^ « 




r r 


^ ^ J T ł i _ . r j : > 


^ ' J t Ł 
; 1 


} i 


.Avez-iVOus entendu ?) i klit ^ madame 


Danglars 


•I . j f * 


ł . * 


ł 
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' — II faut y aller, repondit Yilleforten 
se leyant et en lui o^rant le bras. 


' Tout le mónde etait deja epars dans la 

1 tf ł 

maison, pousse par la curiósite, car on 
pensaitbien que la visite ne śe bornerait 
pas a cctte chambre, et ąu-en meine 
tefiaps on parcourrait le reste de cette ma!- 
sure dont Monte-Christo avait fait un pa- 
lais. Chacun s^elaiięa donc par les portes 
ouYertes. Monte-Christoattęndit lesdeux 

1 . ^ łl H. ' 

■■ ł T fc. 

^ - ■ ' . : 

retardataires; puls, quand iłs furent pas- 

ses a leur tour, il ferma la mąrche a^ec 

r ^ 

un sourire qui, s]ils eusseńt pu le com- 

prendre, eut epouvante les convives bien 

■■ ‘■'*1 

autrement que cette chambre dans la- 

^ 1 ' , * , t 

quelle on allait entrer. 


On ćornmenęa en efFet par parcburir 
les appartemeńts, Ibs chambres meublóe^ 
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ą F^rientale avec des divans et des cous- 
sins pour tout lit; des pipes et des armes 
pour tous meubles; les salons tapisses 
des plus bęaux tableaux des vieux jpai- 
treś; les boudoirs en etoffes de Chine, 
aux Gouleurs capricieuses^ aux dęssins 
fantastiąues, aux tissus merveiUeux ; 
puis enfin on arriya dans la fameuse 
chaipbre, 


Elle n’avait rien de particulier, si ce 

i " \ 

n’est que, quoique le jour tombat, elle 


iQ’etait point eclairee^ et qu’elle etait de- 
meuree dans sa yetuste, quand toutes les 
autres ęhambres ayąient reyetu iine pa- 
rurę neuye. 


ur 


. Ces deux causes sufBsaient en efFet po 
lui donner una teinte lugubre« 
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Hou! s^ecrła naadanae de Yiłleforty 


c’est effrayant, en efFet. 




Madame Daiiglars eśśaya de balblitier 
quel(jues móts ćju^on n’enteridit pas. 


W ■ r 


■ł 1 ^ 


Plusieurś obseryationś se ćróiserent , 
dont le resultąt fut qu’en eiFet la cham- 

' - " . ' - -.f 

bre de damas rouge avait un aspect si- 
■oistre.. ,.s , i ■ . . ; ■ ,■ 




^ ? l ^ ^ 

ł i ł ' > ; 


N’est-ce pas? dit Monte-Christo. 
Voyez donę ląpinpąe ęę lit esf; jbi^ąrrement 

h 

place, ąuelle spmbre ęt ?sąpglantę ten- 

} 

turę; et ces deux portrąits au pąstpl qiie 
l’humidite a fait palir, ne semblent-ils 
pas dire ayec lenrs leyres Werner,ęt leurs 

I 

yeux efFarp§ :,J’ai yu? i > 


‘ ; 5 ^ 1 f , 




/ ^ t 

J ‘ 


i * t ^ 
^ - 


\ ' f ^ ^ J 


Yillefort devint Imde, madame,Ban- 
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glars tótiiM SUIT linę chaise loógue placee 
pres de la cheminee. . <= : ■ 


? \ 


* m 


Oh! dit madame de yYjllefort en 


: i ' ' 


souriąnt, ;avez-vous hien le jęourage ide 

«H%. ' ""i- h, - ^ ^ '' 

vous asseoir sur cette chaise ou peut eLre 


le crime a ete commis? 


^ f r 


' \ 




Madame Danglars se leva vivement. 






Et puis, dit Monte-ChristO; ce n’eśt 


pas le tout 


* r -I 

Qu-y a-t-il donc enćore ? deitianda 
Debray, a ({ui remótión'de triadaine Dan- 

ł r 

glarś li^ećhappait point. ■ 


' *■ 
' ł * 


\ 


> . J 


Ah! Oui, qu’y a-t-il encore ? de- 
manda Danglars, car jusąu^a present j'ą- 
voue que je n*y vois pas grand’chose, et 
vou^ monsieur GaiYalcanti ? ; 



LE COMTE DE MONTE-GHRISTO. 153 

. Ah! dife ćelui-ei y ńous avons a !Pise 
la tour d Ugolin, a/FseErai:.e- la prison du 
Tasse, et a Rimini la chambre de Frań- 
cesca et de Paolo. 

^ , . . , . f ■ . . _ . 

- ' ■ i 

— Oui, mais vous ti avez "pas ce petit 

■■ 1. 

esćalier, dit Monte-Christo en óuvrant 

H ■* 

une porte perdue dans la tenture; re- 
gardez-le-moi, et dites ce que vOus en 

h 

pensez. i 


— Oueile sinistre cambrure d’escalier l 

S k ^ ^ _ 

dit Chateau-Renaud en riant. 


— Le fait est, dit Debray. que je ne 
sais si c’est le vin de Chio qui porte a la 

* +-I ~ > 

męlancolie, mais certainement je vois 

I- + L ■* 

cette maison tout en noir. 


Qaant a Morrel, depuis qu’il avait ete 
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1 

qu'6stion de la dot de Talentine, il ^tait 
demeurd triste et n’avak pas protionce 


lin mot. 




— Yous figurez-vous, dit Monte-Chris- 
to, un Otbello pp un abbe dp (Janges 
quelconqiie, descendant pas a ^ pąs , 
par une nnit sombre et orageuse, cet 
escalier av€c quelqne lugubre ;fardea4 

■■ j. 

qu’il a hate de derober a la vue des honi- 
mes, sinón au regard de Dieu? 


Madame Danglars s'evanouit a ipoijtie 

' ^ ■ . .n 

au bras de Yillefort, qui fut lui-meme 
oblige de s’adosser a la muraille. 

— Ah! mon Dieu, Madame, s’ecria 
Debray, qu’avez-vóus doriić? cómme 
vous palissez! 


Ce q4^elle ay dit madame de Yille^ 
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fQrt, C'est bien siniple; elle a que M. de 
Monte-Christo nous racgnte des histoires 
epoiiyantabłes, dans rintention' sans 
doute de nous faire mourip de peur. 

I 

' .i 

— Mais oui, dit Yillefort. Ęn effet, 
Comte, vous epoiivantez ces dames. 

— Qu’aYez-vous donc ? repeta tout 
bas. Debray k madame Danglars. 


Rien, ńen, dit celle-ci en faisant 
efFort; j’ai besoin d’air, voila tout. 


— VouIez-vbus descendre au jardin? 
demanda Debray, en offrant son bras a 
madame Danglars et en s’avanęant ters 

I 

ł-escalier derob^. 



Non, dit-elle, non; 


j-aiińe eticore 


mieux rester iei. 
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Ęn verite> Madame,: dit Monte 


Christp, cst-ce que :cette terreur est se- 
rieuse 7 - * ] 




— Non, Monsieur, dit madame Dan- 
glars; niais vous avez une facoń de sup- 
poser ies choses qni donnę a Tilłusion 
Faspect de la realite. 



— Oh! mon Dieu, oui, dit Monte- 
Christo en souriant, et tout cela est une 

afFaire d’iinagination; car aussi. bien 

* 

pourquoi ne pas plutót se. representer 
celtechambre comme une bonne et hon- 

• ■ i. • • • ■ 

nete chainbre de mere de familie? ce lit 


avec ses tentures . eoulęur de pourpre, 
comme un lit yisite par la deesse Lucine, 
et cet escalier mysterieux, comme le pas- 

sagę,par pu^ doucement, et pour ne pas 

1 - 

troublerle sommeil reparateur de Tacr 

1 ■ 
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ćoucbee^ passe le-medeein, ou la nodr- 
rice, ou le pere lul^iiieme, emjjorlant 
Fenfantqui dort... 


) i 




- * ł ' 


jęę|te, fpis madąme pangląrs, ąu ;lięu 
de se rassurer a cette douce peinture,, 
poussa un gemissement et s’evanouit 

toutr-ąrfait. 

. ■ 'I 


^ j 1 :^ >. i < j ' 


^ \ 


* ... t I + 

. ^ ^ ^ r - - ^ ^ 3 - i " 

Madame Danglars se trouve mai, 
balbutia Yillefort; peut-etre faudrąit-il la 

h ■■ ■ V . V * 

' j ^ ' f ^ ' 

transporter & sa voiture. 




Oh! mon Dieu! ditMonte-ĆIhHstb, 
et moi qui ai oublie mon flacon I j 


r 'i .. . i-i 


1 ł ► * f 
f, M- ^ J r 


1 

l 


ł 1 ^ ^ ^ ^ 


r-^ 5 Jl’ai łesmieri, dit^madame de ‘Ville- = 


fOFt» 


( \ 

/ 


i ‘ , • < ’' L' 

T ‘ 


M ' 




. ^ 


J- * 


ł ; 

i .. 


//.4 ;>i 


ł 

1 


V 


i fi 


- i 


Et elle passa a Monte-Cliristo un flacon 
plein dlupe diquevir jępugę.pąiieille, a cdle 
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+ 

doB t le [comte: avait >essaye sur Edc^oard 
la fbienfaisante influericeij ■ - * ^ 


^ 1 


— Ah! dit Monte-Christo en le pre- 
Mm des aiaiiiś de madatoe c(e' l^ille- 


fdi't 


* ^ / X' “i ■. j 

, t r. / . t \ ^ t ^ '.y 


. ł- ' 


> J 


p t 


I ■ h 


\ f 


"s "i 




- 


i i 


h _ 


*■ ■ p 


Oui, murmura celle-ci, siii* Vds lii- 


dications j ^ai essaye. 

* . I < ■ ' . ." ' -" ■* . * ^ \ ^ * I * '' 1 

I i ' L , t . f ' ■ . ^ V » 4 X . \ 

^ i ^ ^ 




: ■ ) 


Et vous avez reussi ? 


‘ ^ ' i 

I * ł j , (1 

. J ł ^ V . > ^ ■ 


, ■ ■ - X ł 

j V 4 


U: 


\ H 


Jele.croisi 


T i. *' j 


■'■/‘li 

i. ‘a ' i w 


I r y 


^ ł '.w -.. ’. i: 


ł T r r 

, ’L * T 1 




11 


* 'i)' 


,łCi’ noH.i 5 iiip ;niii rj 

On avait transporte madame Danglars 
dail^i Ja ; chąmte€>. 5 At dotek Monie^fl^risto 

laissa tomber sur ses levres une gouttO ' 
de la liqueur rouge, elle revint a elle. 








' s 
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m 


;jVillefort luif flei?ra ferteitieiit le poi^ 
gnet, pour lui faire comprendre qu'elle 


n’avait pas reve. 


' > ■ 


V ^ i ■ . .T 

-■ - . ' • ' .ł i . . 


On chercha M. Danglars ; mais, peu 

r 

disposd • • aux impressions poŹticjdes, il 
etait desGeńdu aufjardin, et catiśait avec 
M. Cayalcanti pere d’un projet de Ghd* 
min de fer de Livourne a Florence. 


i ‘ 1 t" I 


- Monte-Christo < semblait desespere ; il 
prit le ^ bras de madame^ Oanglars' et la 
conduisit au jardin, ou Ton retrotiya^ 
M. Danglars, prenant le cafó entre 
WStf; Cayalćaiiiti p^i^ei et flis. 


Ilu 


'5 u V' 


> * * 


— En yerite, Madame, lui dit-il, est-^ce 
que je vous ai fort efirayee ? 


i * . 


V I ^ ■ 


- * ^ i i 

• M ^ ■ 


> 1 ' ^ ^ 


f JNcm^ Monsieur, mais vous s|3ivez^ 


les choses nous! impressionhent sęlon Id 
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disposition d’esprit o4 noas* ńousitróu- 


vons. 


»ł, l'- 

' : - I* 


- i I ' ^ 

; . y u 


\ f 


\ .>■ t ; 


Yillefort s’efforcade rire. 


^ Ł * i j 

^ F ^ * * I 

4 ^ A ^ * r. 


i ' 


ł w ^ ^ 


‘ — )E t i ą!l ors vous coni pr;enęz>. dil-ri} r. & 

-w 

suffit; i d?uiie ; supposition, i ;d’une i ćhi^ 


mere.»; 


^ '"l , I ■ - . n 

ł y ' £ < . •«■ 




. '.t 


( 11 -.i 


— Eh! hien, dit Monte-Christo, vous 

I 

tn’eń;ęroireż;si :;yótis Youleź^ j*ai la cón- 
yictiDn- ątóuii ■crime a ete Gomniis dans 


cettę maason. 


^ f ' i ' t. 


' . T J \ ^ - 

' ■ > i 


Ał I ' <\ 




— Prenez gardę, dit miadaipe d^ Wr 

* 

H- 

lefort, nous avons ici le prpcureur. du 


roi.; 


* i i" V 


■ r T J- J ^ ^ 


‘ ' 1'' 

^ * ■>’ ' i* j 






■ i i : i - 




— Ma foi, repondit Monte-Christo, 
puisąue oela se rencontre aihsi,i|’eń pro-* 
hterai pour faire ma dećlaration. ’ ■ 
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-- Yotre declaratłon? dit Yillefort, 

— Oui, et en face de temoins. 

— Tout cela est fort intóressant, dit 
Bebray, et s’ily a reellemenl crime, nous 
allons faire admirablenient la diges- 
tion. -r 


— 11 y a crime, dit Monte*Christo, 
Yenez par ici, Messieurs; yenez, mon- 
sienr de Yillefort; pour que la declara- 
tion soit valable, ellc doit 4tre faite aus 
autorites competentes. 

L 

Monte-Cbristo prit le bras de Yillefort, 
et en ineine temps qu’il serrait sous le 
sień celni de madame Danglars, il traina 
le procureur du roi jusque sous la pła¬ 
tane, ou Tombre etait la plus epaisse, 

11 


IX. 
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lp: comte de monte-christo. 


Tous les autres convives suivaient. 

— Tenez, dit Mońte-Christo, ici, a 

-I 

cette place meme (et il frappait la teire 
du pied), ici, pour rajeunir ces arbres 
deja vieux, j^ai fait creuser et mettre du 

terreau : eh bien.I mes travailleurs, en 

* 

creusantj ont deterre un cofFi^e, ou plu- 
tót des lerrures de cofFre, au milieii des- 
quelles etait le sąiielette d’un enfant nou- 
veau-ne. Ge ii’est pas de la fantasmago¬ 
rie, cela, j’espere. 

Monte-Christo sentit se roidir le bras 
de madame Danglars et frissonner le 
poignet de Yillefort. 

— Un enfant nouveaLi-ne, repeta De- 
bray; diable 1 ceci devient serieux, ce me 
semble. 
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— Eh hien, dit Chateau-Renaud, je ne 
me trompais donc pas quand je preten- 
dais tout-a-lheure que ies maisons 
avaient une ame et un visage comme les 
hommes, et qti’elle3 portaient sur leur 
physionomie un reflet de leurs entrailles. 
La maison etait triste parce qu’elle ayait 
des remords, elle avait des remords parce 
qu’elle cachait un crime. 


— Oh! qui dit que c^est un crime ? 
reprit Yiliefort, tentant un dernier ef- 
fort. 


— Comment! un enfant enterre vi- 
vant dans un jardin, ce n’est pas un 
crime? s’ecria Monte-Christo. Comment 
appelez-vous donc cette action-la, mon- 
sieur le procureur du roi? 
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—* Mais qui dit qu’il a ete enterre vi- 
vant? 


— Pourquoi lenterrer la, s’il etait 

-■ 

mort? ce jardin n a jamais ete un cime- 
tiere. 

— Que. fait-on aux infanticides dans 

H 

ce pays-ci? demanda naivement le major 
Cayalcanti. 


— Oh! mon Dieu! on . leur coupe 
tout bonnement .le cou, repondit Dan- 
glars. 


— Ah! on leur coupe le cou, fit Ca- 
yalcanti. 


' i ' 


f,-—Je le crois... N’est-ce pas 
sieur de; Yillefort? demanda 


, mon- 
Monte- 


Christo. 
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— Oui, mónskur le Coirnte, repohdit 
celui-ci avec un accent qui n’avait plus 
rien d^humain. 

- * * 

- i 

■ ■ ’ , + - F F- 

Monte-Christo vit que cetait tout ce 
que pouvaient supporter les deux per- 
sonnes pour lesquelles il, avait prepare 
cette scene, et ne voulant pas la pousser 
trop loin. 


Mais le cafe, Messieurs, dit-il; il me 
semble que nouś Toublions. 


Et il ramena ses convives vers la table 


placee au milieu de la pelouseV 


— Enrerile, monsieur le Comtey dit 
madame Danglars, j’ai honte d’avouer 
mafaiblesse, mais toutes ces, alFreuses 
hisioires m’ont bouleversee; laissez-moi 
m’asseoir, je voas prie. 


4 
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Et elle tomba sur une chaise. 

* 

■■ k ■ 

Monte-Christo la salua et S'approcha 

de madame de Yillefort. 

^ > - 
j 

■I 

— Je crois que madame Danglars a 
encore besoin de votre flacon, dit-il. 

Mais avant que madame de Yillefort 
se fut approchee de son amie, le procu- 

I ■■ I- — - ■ 

reur du roi avait deja dit a Toreiłle de 
madame Danglars : 

r - . ■■ ' , ■ ' * * 4- ^ 

N 

I ' ■ 

— II faut que je yous parle. 

— Quańd cela? 

. . . - H ^ - ■ 

: ' ' 

I 

— Demain. 

. ■ ' ■ 

— Ou? 


/ 
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— A mon bureau, — au parąuet si 
vous Youlez, c’est encore la Tendroit le 
plus sur. 

J ł* • 

irai. 

V 

En ce moment madame de Yilłefort 

s’approcha. 

— Merci, chere amie, dit madame 
Danglars en essayant de sourire, cen’est 
plus rieuj et je me sens tout-a-fait 
mieux. 




H ■■ 


CHAPiTftE VL 


LE MENDIAKT. 


La soiree s^avanęait; madame de Vil- 
lefort avait manifeste łe desir de regagner 
PariSj ce que n’avait point ose f&ire ma¬ 
dame Banglars, malgre le malaise evi- 
dent qu’elle eprouvaiL 
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Sur ła demande de sa femme, M. de 

* V 

Yillefort donna donc le premier le signal 
du deparfe II offritune place dansson lan- 
dau a madame Danglars, afin qu’elle eut 

- -r ■ 

les soins de sa femme. Quant a M. Dan- 
glars, absorbe dans une conversation in- 
dustrielle des plus interessantes avec 
M. Cayalcanti, il ne faisait aucune atten- 
tion a toiit ce qui se passait. 


Monte-Christo, tout en demandant son 
flacon a madame de Yillefort, avait re- 
marque que M. de Yillefort s’etait appro- 
che de madame Danglars; et, guide par 
ia situation, il avait devine ce qu’il lui 
avait dit, quoiqu il eut parle si bas qu’a 
peine si madame Danglars elle-merae 
vait entendu. 


Ił laissa, sans s’opposer 4 aucun arrRn- 
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gement, partir Morrel, Debray et Cha- 
teau-Renaud a cheval, et monter les deiix 
dames dans le landau de M. de Yiilefort j 
de son cóte, Danglars, de plus en plus 
enchante de Cavalcanti pere, rinvita a 
monter avec lui dans son coup4 

Quant a Andreal Cavalcanti, il gagna 
son tilbury, qui Tattendait devant la 
porte, et dont un groom , qui exagerait 
les agrements de la fashion anglaise, lui 
tenait en se hissant sur la pointę de ses 
bottes Fenorme cheval gris de fer. 

Andrea n^avait pas beaucoup parle du- 
rant le diner, par cela meme que c’etait 
lin garęon fort intelligent, et qu’il avait 
tout naturellement eprouye la crainte de 
dire quelque sottise au milieu de ces coii- 
vives riches et puissants, parmi lesquels 
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son oeil dilate n’apercevait peut-etre pas 
sans crainte un procureur du roi, 

j ■■ 

Ensiiite, il avait ete accapare par 
M. Danglars, qm, apres un rapide 
coup-d’oeil sur le vieux major au col 
raide et sur sonfils encore un peu timide, 
et en rapprochant tous ces symptómes de 
rhospitalite de Monte-Christo, avait 
pense qu’il avait affaire a quelque nabab 
Yenu a Paris pour perfectionner son fils 
unique dans la vie mondaine. 

1 ' 

ł 

II avait donc contemple avec une com- 
plaisance indicible Penorme di amant qui 
briłlait au petit doigt du major, car le 
major, en homme prudent et experi- 
mentej de peur qu’il n'arrivat quelque 
accident a ses billets.de banque, les ayait 
conycrtis a Tinstant meme en un objet 
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de yaleur. Puis, apres le diner, toujours 
sous pretexte d’Industrie et de voyage, il 
avait ąuestionne le pere et le fils sur leur 
maniere de yivre, et le pere et le fils, 
prevenus que c’etait chez Danglars que 
devait leur etre ouvert, a Tun, son credit 
de quarante-huit mille francs une fois 
donnes; a l’autre,, son credit annuel de 
cinquante milie livres, ayaient ete char- 
mants et pleins d^affabilite pour le ban- 
quier, aux doniestiquesduquel,s’ilsne se 
fuśsentretenus, iłs eussent serre la main, 
tant leur reconnaissance eproiiyait le be- 
soin de rexpansion. 


Une chose surtout augmenta la eon- 
sideration, nous dirons presque la yene- 
ration de Danglars pour Cayalcanti. Ce- 
lui-ci, fidele au principe d’Horace, nil 
admirarif s^etait contente, commeon Ta 
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vu, de faire preuve de science en disant 
de quel lac on tirait les meilleures lam- 
proies. Puis il avait mange sa part de 
celle-la sans dire un seul mot. Danglars 
en ayait conclu qae ces sortes de somp- 
tuosites etaient familieres a Tillustre des- 
cendant des Cavalcanli, lequel se nour- 
rissaitprobablementaLucques de truites, 
qu’il faisait venir de Suisse, et de lan- 
gousles qu’on Ini envoyait de Bretagne 
par des procedes pareils a ceux dont le 
comte s’etait servi pour faire venir des 
łamproies du lac Fusaro, et des sterlets 
du fleuve Yolga. 

k 

% 

Aussi, avait-il accueilli avec une bien- 

I 

veillance tres-prononcee ces paroles de 
Cavalcanti: 


— Demain, Monsieur, j'ąnrai rhon- 
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neur de vous r^ndre visite pour af- 
faires. 

T I 

\ 

i r . ^ - 

— Et moi, Monsieur, avait repondu 
Danglars, je serai heureux de vous re- 
cevoir. 

h 

Sur quoi il avait propose a Cavalcanti, 
si cependant cela ne le privait pas trop 
de se sóparer de spn fils, de le reconduire 
a rhÓtel desPrinces. 

f-- *■ - , * ^ 

r " 

Cavalcanti avait repondu que depuis 
longtemps son fils avait Phabitude de 
mener la vie de jeune homme; qu’en 
consequence il avait ses chevaux et ses 
equipages a lui, et qne, n^etant pas venus 
ensemble, il ne voyail pas de difficulte a 
će qu’ils s’en allassent separemeiit. 

h 

Le major etait dónc monte dans la voi- 
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turę de Dangłars, et le banąuier s^etait 
assls a ses cótes, de plus en plus charme 
des idees d’ordre et d’econotnie de cet 
homme, qui cependant donnait a son 
flis cinquante mille francs par an, ce qui 
supposait uiie fortunę de cinq ou six cent 
mille livres de rente. 

Qaand a Andrea^ il commenca, pour 

I 

se donner bon air, a gronder son groom 
de ce qu’au lieu de le venir prendre au 
perron, il Tattendait a la porte de sor- 
tie, ce qui lui avait dpnne la peine de 

A 

faire trente pas pour alier chercher son 
tilbury. 

i 

~ * I 

L T 

Le groom recut la semonce avec hu- 
niiłite, pi it, pour relenir le cheval impa- 
tient et qui frappait du pied, le mors de 
la main gauche, tendit de la droite les 
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renes a Andrea, qui les prit et posa lege- 
remeiit sa botte Yernie:;sur le marche- 

w 

pied. . ; 

. . , - j 

■I 

, En ce moment une main s’appuya sur 

H. 

son epaule. L.e jeune hominę se retourna 
peiisąnt que Danglars ou Monte-Christo 

- Ł . H " * L 

ayait oublie auelaue chose a lui dłre et 

. ‘ . i ' (1. - , 'X ■ ^ 

revenait a la charge au moment du de- 


Mais au lieu de Fun ou de Fautre, il 
^n’apereut qu’une figurę etrange, halee 
par ie sbleił ,:( encadree dans une barbe 
de modele, des yeux brillants eórame des 
escarboucle3;.eŁ un sourire rkilieur epa- 
nouissant une bouche ouiirillaient, ran- 
gees a leur place et sans qu'il en man- 
quąt une seule, trente-deux; dents blan- 


ches, aigues et 


ees comme celles 


d’un loiip ou d'un ,chacal. 


'■■■■i ■ 


IX. 


12 
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' lin moućhoif a carreaux rouges coif-- 
fait eettie tete aux chevetix grisatfes et 
terreux, un bourgeron des plus crasseux 
et des plus dechires couvrait ce grand 
eorps hiaigre et osseUX, dont iF setoblait 
qiie les ós, cotnrne ceux d’uii sąuelette, 


dusseńt cliąufeter eń tnal^ch^ntf ehfiń, la 
main qiii s’appuya sut Tepaule d^Abdreci, 
et qm ftit la prettliei^e chdse ' que vit le 
jeune honime, lui parut d’une dim^h- 
sion gigantęsqut‘. . : 


I > 


i \ 


'>■ 'Le jeune hoinme reconnut-il cette fi¬ 
gurę alalueur de la lanteme de son til- 
bury, .-Dli;i.futdl.: seulement. >frappe de 
l-horribie Etśpect, de cet interlocuteur? 
Bousrie saurkons le dire; mais le fait est 
qa’il‘ tressaillk et se recula- vivement. 

. i 




' ł * i . ; ł * 

* • ^ - 


Que me vóuleź^vóuś? dit-il. 
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-^Pardon! notre bourgeois, repondit 
rhomme, eń portant la main a son mon- 
choir rouge, je vous derange peut-etre, 
mais c’est que j’ai a vous parler. 


On ne meńdie pas le soir^ di tle 

grooiń en faisant iin mouyement pour 

\ 

debarrasser sOii maitfe de cet impor- 
tun. ■ ' '• - ' ' . . i 


* 

— Jene mendie pas, mon joli garęon, 
dit Fhomme incontiu au domestique, 
avec un regard si ironiąne et nn spurii^ 
si effrayant que celui-ci s’ecarta : je de- 
sire seulement dire deux > :motś a votre 


bourgeois qui m’a charge d^une comihis-r 
sion,il y a quinze jours a peu pres. 


— Vóyons, dit a son tour Andrea^ ayec 
assez de force pour que le domestique ne< 
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s^aperęut point de son trouble, que vou- 
leZ“/VOus? dites vite, mon ami. 

k- 

- V ' 

J ■ - ■ 1 ' 

^ - ł > ■ ^ 

« 

^ I 

I 

— Je Youdrais... je Voudrais... dit 
tout bas rhomme au mouchoir ronge, 
aiieiyouś youlussiez bien m’epargner la 
peine de retourner aiPąris a pied. Je suis 
tres^fatigue, et comme je n^ai pas si bien 
dine que toi, a peine si je puis me te- 
nir. 


t i f h 

f, '■ 

A * 


Łę jenne hpmme; tressaillit a cette 


etifange ffamiliawte. 




r V 

:• ł ■ 

I { 


i. 


* 

I 


i: 




V * » 
J 


. : ł f ^ 




ł \ 


Mais enifin ^ iiai dit-il> voyons, que 


VGiilez“VOus ?i 


r 


I 2 






ki ! I ■. . 
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y 
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T 


— Eh bien! je yeux que lii me ląisses 
nionleł’ dans ta.belle yojtnre et que tu me 
reccmduisesu , 


j ■ ł - 


' I - ^ 

i ' 
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h 

Andrea palit, mais tte repóndit point. 




— Oh! mon Dieu oui, dit Thomme au 
mouchoir ronee en enfonćant ses mains 
dans śes poches et en regardant le jeunę 

^ t f r , - * H , ^ 

homme avec des yeux provocateurs, c’est 
une idee que j’ai commę cela^ entends- 

i ' ’ ' ‘ i 

tu, mon petit Benedetto. . . 

^ . L. , . I - ’ \ 


A ce 


j ' ’ ‘ ^ 

nom, le jeune homme reflechit 
is doute, car il s^approęha de son 

i 

lom et lui dit: 


—*|Cel homme a ęffeętivement^ete charge 
par .moi d'mie commission dont ilaatne 
rendre compte. Allez apied jusqu’Aila 
barrięre; la, yous prendrez un cabfiolet^ 
afin de n’etre point trop en reiard* 


Le valet surpris s^eloigna 


f 1 
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— Laissez - moi au ijaóins gagner 
Fombre^ dit Andrea. 

■h 

1 

► - J N 

— Oh ! quanta cela, je vais moi-meme 
te conduire en belle place, attends, dit 
rhomme au mouchpir rouge. 

I 

Et il prit le cheval par le mors, et eon- 
duisit le tilbury dans un endroit ou il 
etait efFectivement impossible a qui que 
ce fut au monde de voir Fhonneur que 
lui accordait Andrea. 


— Oh! moi, lui dit-il, ce n^est pas 
pour la gloire de monter dans une belle 
yoiture; nón, c'est seulement parce que 


je sńis fatigue, et puis un petit peu parce 


quP j’ai a cauśer d’afFaires avec toi. 


— Yoyons, montez, dit ie jeune 
homme. 
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II etait ;fąchei:|X qu’il ne fk pas jour, 
car c’eut ete nn speetaele curieiix que ce- 
lai de ce gueux, assis carrement sur lęs 

I- 

coussins broches, presdujeune et elegant 
conducteur du tilbury. 


Andrea poussa son cheval jusqu’a la 
derniere inaison da yillage sahs dire un 
seul mot a son compagnon, qui, de sop 

I 

cóte, souriait et gardait le silence^ comme 

s’il eut ete ravi de se promener dansune 

+ 

si bonne locomotiye- , : . 

■I 

A 

' ' : ■ ł ' ’ 

A ’ 


^ > 


Une fois hors d’Auteuil, Andrea regar- 
da ąutour de lui pour s’assurer sans 
doute que lilii ne pourait ni les voir ni 


les entendre, et alors, arretant son che- 
val et se croisant les bras devant rboDime 
au mouchoir rouge; m r 



184 LE COMTE DE M ONTE-CHRISTO. 

— Ah ęa, lui dit-il, pourąuoi veriez- 
vous me troubler dans ma trancjuil^ 
łite? 


— Mais toi-meme, mon garęon, pour- 
qiioi te defies-tu de moi? 

Ł 

— Et en quoi me suis-je dófie de 
vous? 

— En quoi ? tu le demandes; nous 
nous quittons au pont du Var, tu me dis 
que tu vas yoyager en Piemont et en Tos- 
cane^ et pas du tout, tu viens a Paris. 


En quoi cela vous gene-t-il? 


— En rien; au contraire, j’espere 
móme que cela va m^aider. 
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— Ah! ah! dit Andrea, c^est-a-dire 
que vous spećulez sur moi. 

— Allons, YOila les gros mots qui ar- 

I 

rivent! 

• ń .. 'i 

■ < 

—i C^est que Tous auriez tort, maitre 
Gaderousse, je vous en preyiens. 

h ■■ 

— Eh! mon Dieu, rie te fache pas, ló 
petit; tu dois pourtant sayoir ce que c’eśt 
que le malheur; eh hien! le malheur, ca 
rend jaloux. Je te crois courant le Pie¬ 
mont et la Toscane, oblige de te faire 
Jacchino ou cicerone te plains du fond 
de mon cmur, comme je plaindrais mon 
enfant. Tu sais que je t’ai toujours ap- 
pele mon enfant. 

— Apres? apres? 
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r— Patience doncv salpetre! - 

h f ^ 

I ' ? "■ ■ * ’ ' ł ^ ' 

— J’en ai de la patience; voyons, ache- 
vez. ' • ‘ 

— Et je te vois tout d’un coup passer 
a la barriere des Bons-Hommes avee un 
groom, avec un tilbury, avec des habits 
tout flambants neufs. Ab ęa, mais tu as 
donc decouyert une minę ou ąchete une 
charge d’agent de change ? 

V 

K I I 

— De sorte que, comme vous Fayouez, 

■I 

Yous etes jaloux ? 

H 

— Non, je suis content, si conterit que 
j?ai voulu te faire mes compliments, le 
petit; mais comme je n^etais pas vetu re- 
gulierement, j’ai pris mes precautions 
pour ne pas te compromettre. / 
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— Belles precautions! dit Ąndrea, vous 
m^abordez devant mon domestique. 


— Eh que veux-tu, mon enfant? je 
t’aborde quand je puis te saisir. Tu as un 
cheval tre5-vif, un tilbury tres-leger; tu 
es naturellement glissant comme une an- 
guille; si je t’avais manque ce soir, je 
courais risque de ne pas te rejoindre. 


— Vous Yoyez bien que je ne me cache 
pas. 


— Tu es bien heureux, et j’en voudrais 
bien dire autant; moi, je me cache; sans 

compter que j’avais peur que tu ne me 

■ 

reconnusses pas; mais tu m"as recoririu, 
ajouta Caderousse avec son mauvais soii- 
rire; allons, tu es bien gentil. 
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Yoyons^ dit Andrea, que vous faut- 


il? 


~ Tu ne me tutoies plus, c’est mai, 
Benedetto^ un ancien camarade; prends 
gardę, tu vas me rendre exigeant. 

Cette menace fit tomber la colere du 

■ 

jeune homrae: le vent de la contrainte 
venaitde souffler dessus. 

l 

j-r- 

A ' ' 

II remit son cheval au trot. 

+ 

— C’est mai a toi-meme, Caderousse, 
dit-ib de t’y prendre ąinsi enyers un an¬ 
cien camarade, comme tu disais tout-a- 

^ i 

rheure ; tu es Marseiliais, je suis... 

1 ■ . 

d 

— Tu łe sais donc, ce q'ue tu es main- 
tenant? 


\ 
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— Non, mais j’ai ete eleve en Gorse; tu 
es vieux et entęte, je suis jeunO et tetu. 
Entre gens comme nous, la metiace est 
mauvaise,ettout doit se faire aTamiable. 
Ęst-ce ma faute^ si la chance^ qui conti- 
nue d’etre mauyaise ppur toi, est bonne 
pour moi au contraire ? 

► ' 

Ł ^ l . 

— Elle est dolic bonne, la chance ? ce 
n’est donc pas uh groom d’emprunt, ce 
n^est donć pas uh tilbury d’emprunt, 
ce ńe sont dónc pas des habits d^eiń- 
prunt que nous avons la? Bon, tant 
mieux! dit Caderousse avec des yeux 

i 

briilants de cohyoitise. ' 


L I ^ 

Oh! tu le vois biCn et tu‘ le sais 


bien, puisque tu m’abordes, dit Andrea 
s’animant de plus en plus. Si j’avais eu 
un mouchoir comme le tien surma tete, 




I 
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un bourgeron crasseux sur les epaules et 
4es souliers perces ąux pieds, tu ne me 
reconnaitrais pas. 

r 

— Tu vois bieti que tu mó.meprises, 
le petit, et tu as tort; maintenant que je 
t’ai retrouve, rien ne m'empeche d’etre 
vetu d elbeuf comme un autre, attendu 
que je te connaia bon coeur : si tu as deux 
habils, j:u m’en donnerają bien un; je te 

donnais bien ma portion de soupe et de 

■- 

haricots, moi, quand tu avais trop 
faim. 

r 

, ft I 

p ' I . ■ ' ' • ' - ■ ■ 

h 

— C’est vrai, dit Andrea. 


— Quel appetit tu avais!. est-ce que tu 
as toujours bon ąppetit?, , 

i 

L 

— Mais oui, dit Apdreą en riant. 
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j. 7— Comme tu as dudiner chez ce prince 
d’ou tu sors! 

— Ce n’est pas un princ6# mais tout 

h 

bonnement un comte. 

— Un comte^ et un riche, hein ? 

- h 

P 

—- Oui, mais ne t’y fies pas,* c’est un 
monsieur qui n’a pas Tair commode. 

— Oh! mon Dieii! sois donc tran- 

I 

ąuillel On n’a pas de projets sur ton 
comte^ et on te le laissera pour toi tout 
seul. Mais, ajouta Caderousse en repre- 
nant ce mauvais sourire qui avait dejó 
effleure ses levres, ilfautdonner quelque 
chose pour cela, tu comprends. 

£ : 

— Yoyons, que te faut-il ? 


j 
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— Je crois qii’av€c cent francs par 

* , ^ k r 

mois... ’ i • 


— Eh bien! 


J , r- ^ ^ 

« ■ h < 

— Je vivrais... 


— Avec cent francs ? 


I 

i- ) ' . 

— Mais mai, tu cómprends bien^ mais 

‘ ^ . ■ ł 

■■ 4 

avec... 


Avec?... 


^ T 

I : 


■ f 


h 

Cent cinquańte francs^ je serais fort 


heureux. 


- f H T 


^ r 


En voila deux cents, dit Andrea. 


Et il mit dans la main de Caderousse 
dix louis d*or. 


1 
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— Bon, fu Caclerousse. 

p 

— Presente-toi chez le concierge togs 
los pretniers du mois et tu en trouveras 
autant. 

* 

— Allons! voila encore que tu m’hu- 
milies 

— Coinment cela? 

I 

#• 

— Tu me mets en rapport avec de la 
valetailie; non, Yois-tu, je ne veux avoir 

■ł 

affaire qu'atoi, 

— Eh bien! soit, demande-moi, et 
tous les prcmiers du mois, du moins tant 
que je toucherai ma ren te, toi, tu tou- 
cheras la tienne. 

’ — Allons, allons! je vois que je ne 

13 


IX. 
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m’etais pas trompe, tu es un brave gar- 
ęon, et c’est uiie beiiediction quand le 
b&nbeur arrive a des gens cornme toi. 
Yoyons, conte-moi ta bonnechance. 

#■ 

— Qu’as“tu besoii\ de savoir cela ? de- 
manda Cayalcanti- 


— Bon ! encore de la defiance ! 

— Non. Eh bien! j’ai retrouve mon 
pere. 


— Un vrai pere? 

— Damę! tantqu’il paiera... 

— Tu croiras et tu honoreras; c’est 
juste. Comment Tappelles-tu ton pere? 

— Le major Cayalcanti. 
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n 

— Et il se contente de toi ? 

— Jusqu’a present il parait queje lui 
suffis. 

ł 

F 

—Et qui t’a fait retrouver ce pere- 
la? 


— Le comte de Monte-Christo. 

t 

— Celui de chez qui tu sors ? 

— Oui. 

— Dis donc, tache donc de me placer 
chez lui comme grand parent, puisqu’il 
tient bureau. 

h 

— Soit, je lui parlerai de toi; mais eń 
attendant, que yas-tu faire ? 




I 
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— Moi! 

— Oui, toi. 

f 

i 

— Tu es bien bon de t’occuper de 
cela, dit Caderousse. 

I 

— II me semble, puisąue tu prends 
interet a moi, reprit Andrea, que je puis 
bien a mon tour prendre quelques infor- 
mations. 

— C’est juste. je vais louer une 

chambre dans uńe maison honnete, rne 
couYrir d^un habit decent, me faire raser 

I 

tous les jours, et aller lirę les journoux 
au cafe. Le soir, j’eiitrerai dans quelqne 
spectacle avec im ehef de claque, j^aurai 
Tair d’uii boulanger retire, c’est mon 
reve. 


ł 
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— Allons, c’est bon! Si tu veux met- 
tre ce projfet a exeeution et etre sage^, tout 
ira a merveille. ; * 


— Voyez-voiis M. Bossuetl... et toi, 
que vas-tu devenir?... pair de France? 

_ ■ : . . . L ^ - 

— ' _ fc *. y ł 

— Eh! eh! dit Andrea, qui sait? 


— M. łe major Cavalęanti Fest peut- 
4tre... mais malheureusemęnt Fheredite 
est abolie •, ■ • 


— Pas de.politiquę, Cąderousse !*.. Et 

" " ■ ' / IIP 

maintęnant que tu as ce que tu vęux ęt 
aue nous sommes arrives, saiite en bas de 

T. 'J . łf jr 

ma Yoiture et disparais. 

4 - I ^ \ \ t Ą 


- t 

Non pas, cher ami! 


' f ^ 'i 



Comment, non pas ? 
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— Mais songes-y donc, le petit, un 
mouchoir rouge sur la tete, presąue pas 
de souliers, pas de papiers du tout et dix 
napoleons en or dans ma poche, sans 
cómpter ce gu^il y avait deja^ ce qui fait 
juste deux cents francs; mais on m’arre- 
terait immanquablement a la barriere! 
Alors je serais force, pour me justifier, 
de dire que c’est toi qui m’as donnę ces 
dix napoleons : de la , Information, en- 
quete; on apprend que j^ai qmtte Tou- 
lon sans donner conge^ et Fon mie recon- 


duit de brigade en brigade jusqu’au bord 
de la Mediterranóel Je redeviens pure- 
mebt et śinipleińent le n® loo, et adieu 
mon feve de ressemblei* a un bóulanger 

"i # 

retire! Non pas, mon fils; je prefere res- 
ter honorablement dans la capitale. 


Andrea fronęa la sourcił,* c'^tait, 


* 


ł 
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Gomme il s^en etait vante lui-meme, udr 

'r 

assez mauvaise lete que le flis putatif de 
M. łe major Cavalcanti. II s’arreta un in¬ 
stant, jęta un coup-d’oeil rapide antour 
de lui, et comme son regard achevait de 
decrire le cercie investigateur, sa roain 

4 -I 

descendit innocemment dctóis 'son gous- 
set, ou elle commenęa de ćaresser la 
sous * gardę d’un pistolet de poćhe. 

F 

Mais pendant ce temps, Gaderousse , 
qui ne perdait pas de vue son compa- 
gnon, passait ses mains derriere son dos, 
et ouvrait tout doucement un iong cou- 
tęau espagnol qu’il porta i t sur lui a tout 
evenement. 


Les deux ąmis, comme on .voit, 
etaient dignes de se comprendre, et se 
comprirent; la main d’Andrea sortit inof- 


fensiyę ęJe poęl>e,’et ręwonl;ajjn,$q^’asa 
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moustache rousse qu’eile caressa quelque 
temps. 

I ^ 

^ -F - 

— Boti Caderousse, dit-il, tu Vas donc 
etre heureux! 

— Je ferai tout mon possible, repon- 
dit Taubergiste du pont du Gard, en 
renfonęant son couteau dans sa manche. 

— Allons^ Yoyons, rentrohs donc dans 
Paris, Mais comment vas-tu faire pour 
passer la barriere sans eveiller les soup- 
ęons? II me semble qu’aveć ton costuine 
tu risques encore plus en voiture qu'a 
pied. 


— Altends, dit Caderousse, tu vas 
Yoir. 

prit la 
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t- 

que le groom exiłe du tilbiiry avait lais- 
see a sa place, et la mit sur son dos, puis 
le chapeau de Cavalęanti, et le mit sur sa 
tete; apres quoi, il prit la pose renfro* 
gnee d’un domestique de bonne m ai son 

ń 

dont le maitre conduit lui-meme. 

— Et moi, dit Andrea, je vais donc 
rester nu-tete ? 


— Peuh! dit Caderousse, il fait tant 
de vent que la bise peut bien t’avoir en- 
leve ton chapeau. i 


“ Allons donc, dit Andrea, et finis- 
sons-en. , 


— Qui est-ce qui t^arr^te, dit Cade¬ 
rousse, ce n^est pas moi, je Teśpere? 


Chut! fit Gavalcanti. 


*■ * 
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On traversa la barriere sans accident. 

* 

d 

i 

A la premiere rue transverśale, Andrea 
arreta son cheval,et Caderousse sauta a 

*■ - p " 

terre. 

*■ y ■ 

■p ■ 

W 

:— Eh bien! dit Andrea, et le man- 

c 

teau de mon domestiąiie, et mon. chą- 
pęau? 

m 

— Ab! repondit Caderousse, tu ne 
Youdrais pas qiie je risąuasse de m en- 
rhumer. 

H ^ - 

f - < . ' 

* * Jr 

— Mais moi ? ’ 

i .W 

^ Toi, tu es jeune^ tąndis que moi je 
commence a me faire vieux ; au revoir, 
Benedetto. 



I 


LE COiMTE DE MOWTE-CHRISTO 203 

W 

Et il s’enfonęa daiis la ruelle ou il dis- 
parut. 

— Helas! dit Andrea en poussant im 
soupir, ón ne peut donc pas ©tre comple- 
tement heureux dans ce mon de! 







■łt 


« 


f 


\ 


m 


I- 







CHAPITRE VII. 

ł 


scI:ne cojnjugale. 


A la place Louis XV, les trois jeimes 
gens s’etaient separes, c’est-a“dire que 
Morrel avait pris les boulevarts, que 
Chateau-Renaud avait pris le pont de la 
Revolution, et que Debray avait suivi le 
quai. 
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Morrel etChateau^Renaud, selon toute 

I 

probabilite, gagnerent leurs foyers do- 
mestiąues, coinme on dit encore a la tri- 
bune de la Chambre dans les discours 
bien faits, et au theatre de la rue Riche- 
lieu dans les pieces bien ecrites; mais il 
n’en fut pas de meme de Debray. Arrive 
au guichet du Louvre, il fit un a gauche, 
traversa le Carrousel au grand Irot, en- 
fila la rue Saint-Roch, deboucha par la 
rue de la Michodiere, et arriva a la porte 
de M. Danglars au moment ou le landau 
de M. de Yilłefort, apres Tayoir depose, 
lui et sa femme, au faubourg Saint-Ho- 
nore, s^arretait pour mettre la baronne 
chez elłe. 

Debray, en bom me farailier dans la 
maison, entra le premier dans la cour, 
jęta la bride aux mains d’un valet de pied. 
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puis revint a la portierę recevoir mada¬ 
me Danglars, a laąuelle il ofFrit le bras 
pour regagner ses appartements. 

Une fois la porte fermee et la baronne 
et Debray dans la cour : 

* 

— Qu’avez-vous donc , Hermine, dit 
Debray, et pourquoi donc vons etes-vous 
troavee mai a cette histoire, ou plutót a 
cettfi fable qu’a racontee le comte? 

A 

— Parce que j’etais horriblement 
disposće ce soir, mon ami, repondit la 
baronne. 

— Mais non, Hermine, reprit Debray, 
vous ne me ferez pas croire cela. Vous 
etiez au contraire dans d’excellentes dis- 
positions quand vous etes arrivee chez le 
comte. M. Danglars eiait bien quelque 


J 
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peu maussade,. c’est vrai; mais je sais ie 
cas que vous faites de sa mauvaise hu- 
ineur. Quelqu’un vous a fait quelque 
chose. Racontez-moi cela; vous savez 
hien que je ne soufFrirai jamais qu’une 
impertinence vous soit faite. 

— Vous Yous trompez, Lucien, je vous 
assure, reprit madame Banglars, et les 
choses sont comme je vous les ai dites, 

i 

plus la mauvaise humeur dont vous vous 
etes aperęu, et dont je ne jugeais pas qu’il 
valut la peine de vous parler. 

11 etait CYident qiie madame Danglars 
etait sous Tinfluence d’une de ces irrita- 

I 

I 

lions neryeuses dont les femmes souvent ne 
peuYent se rendre compte a elles-memes, 
ou que, comme raYaitdevine Debray, elle 
avaiteprouve quelque commotion cachee 
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qu’elle ne voulait avouer h personne, En 
homme habitue a reconnaitre les vapeurs 
comme un des elements de la viefeminiiie, 
il n’iusista donc point davantage, alten- 
dant łe moment opportun, soit d’une in- 
terrogation nouvelle, soit d’un aveu pro- 
prio motu. 

■I 

A la porte de sa chambre, la baronne 
ren contra mademoiseile Cornćlie. 

Mademoiselle Cornelie etait la cameris- 
te de confiance de la baronne, 

— Que fait ma filie ? demanda mada-* 
me Danglars. 

— Elle a etudie toute la soiree, repon- 
dii mademoiselle Cornelie, et ensuiteelłe 
s’est couchee. 


IX. 


14 
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— II me semble cependant que j’en- 
tends son piano? 

— C’estmademoiselle Louise d’Arrn illy 
qui fait de la musique pendant que ma- 
demoiseile est au lit. 

— Bień, dit madame Danglars ; venez 
me deshabiller. 

On entra dans la chambre a coucher. 
Debray s’etendit sur un grand canape, et 
madame Danglars passa dans son cabinet 
de toilette avec mademoiselle Gornelie. 

— Mon cher monsieur Lucien , dit 

iF 

madame Danglars a travers la portierę 
du cabinet, vous vous pląignez toujours 
qu'Eugenie ne vous fait pas Thonneur de 
vous adresser la parole ? 
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— Madame, dit Lucien jouant avec le 
petit cliien de ia baronne, qui, reconnais- 
sant sa ąualite d’ami de la maison, avait 
Fhabitude de lui faire mille caresses, je 
ne suis pas le seul a vous faire de pareil- 
les recriminations, et je crois ayoir en- 
tendu Morcerf se plaindre Tautre jour a 
Yous-meme de ne pouvoir tirer une seule 
parole de sa fiancee. 

— G^est yrai, dit madame Danglars, 
mais je crois qu’un de ces matins tout 
cela changera, et que vous yerrez entrer 
Eugenie dans yotre cabinet. 


— Dans mon cabinet, a moi? 

t 

■i 

— C’est-a-dire dans celui du ministre. 


Et pourquoi cela ? 
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m m 

— Pour voiis demander un engage¬ 
ment a rOp&^a! En verite, je n’ai jamais 
vu tel engouement pour la musiqiie : c’est 
ridicule pour une personne du monde! 

Debray sourit. 

— Eh bien! dit-il, qu’elle vienne arec 
le consentement du baron et le vótre, 
iious lui ferons cet engagement, et nous 
tacherons qu’il soit selon son merite, 
quoique nous soyons bien pauvres pour 
payer un aussi beau talent que le sień. 

— Allez, Cornelie, dit madame Dan- 
glars, je n’ai plus besoin de vous. 

Cornelie disparut, et un instant apres, 
madame Danglars sortit de son cabinel 
dans un charmaut neglige, et vint s’as- 
seoir pres de Lucien, 
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Puis reveuse, elle se mit a caresser le 
petit epagneul. 

Lucien la regarda uii instant eii si- 
lence. 


— Voyons , Heriiiiiie, dit-il au bout 
d’uii instant, repondez franchement: 
quelque cłiose vous blesse, ii’est-ce pas ? 


1 ' 


Rien, reprit la baronne. 


^ L * ¥ J 

Et cependant,. comine elle etouffait, 
elle se leva, essaya de respirer et alla se 
regarder dans une glace. 


' - ‘ ) 

Je suis a faire peur ce soir, dit-elle: 


Debray se levaiten souriant pour aller 
rassurer la baronne sur ce, dernier point, 
quand tout-a-coup la porte s’ouvrit.^ , ^ 
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* 

M. Danglars parut; Debray se rassit. 


Aubruit de la porte, madame Danglars 

I 

se retourna, et regarda son mari avec un 
etonnement qu’elle ne se donna meme 
pas la peine de dissimuler. 

i 

— Bonsoir, Madame, dit le banquierj 
bonsoir, monsieur Debray. 

- - i ^ ^ 

p _ *■ j 

La baronne crut sans doute que cette 

_ r i , ' I ■■ ■< 

yisite imprevue signifiait quełque chose, 
commeun desir de reparer les mots amers 
qui etaient ecbappes aii baron dans la 
iournee. 


Elleś’arma d’iin airdigne, et śeretour- 
nąnt vers Lucien sans repÓndre a son 


ma|i/ 
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— Lisez-moi donc quelque chose, mon- 
sieur Debray, lui dit-elle. 

Debray, que cette visite avait legere- 
ment inquieted’abord, seremit ay calme 
de la baroiine, et allongea la main vers 
un livre marque au milieu par un cou- 
teau a lamę de nacre incrustee d’or. 

i 

j * h 

— Pardon, dit le banquier, mais voiis 
alłez bien vous fatiguer^ baronne, en yeil- 
lant si tard: 11 est onze heures, et M. De- 
bray demeure bien loin. 

* ■ ■■ h 

Debray demeura saisi de stupeur, non 

. ■■ ' ' 1 " ' ■ ' ^ ~ i * ^ ^ 

point que le ton de Danglarsne fut parfaite- 

'rn- ^ 

ment calme et poli; mais enfin, au travers 

^ J li 

dece calme et de cette politesse, ilperęait 
une certaine yelleite inaccoutumee de 

, . , i . -I ■ . f 7 '* ■ 

■ , ■ r ' l» ł X ^ f 

faire aiitre chose ce soir-la .que la yolonte 

► ' ! J t - i f . - , » . >• \ * * ^ ' ■ # i ł 

de sa femme. 
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La baronne aussi fut surprise et temoi- 
gna son etonnement par un regard qui 
sans doute eut donnę a reflechir a son 
mari, si son mari n'avait pas eu les yeux 
fixes sur un journal, ou il cherchait la 
fermeture de la rente. 

II en resuita que ce regard si fier fut 
lance en pure perte, etn]ianqua complete- 
ment son effet. 

— Monsieur Lucien, dit la baronne, je 
vous declare que je n’ai pas la moindre 
envie de dormir, que j’ai rnille choses a 
vous conter ce soir, et que vous aliez pas- 

3 

ser la nuit a ra’ecouter, diissiez-vous dor* 
mir debout. 

* . ' ' t 

* 

I ' ■ ’ ■ 

— A Yosordres, Madame, reponditfleg- 

■ p . . 

inatiąuement Lucien. 


I 
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« 

—• Moq cher monsieur Dębray, dit a 
son lour le banąuier, ne vous tiiez pas, je 
vous prie, a ecouter cette nuit lęs folies 
de madame Danglars, car vous les ecou- 
terez aussi bien demain; mais ce soir 
est a moi, je me le reserve, et je le con- 
sacrerai, si yous voulęz bien le permet- 
tre, a causer de graves interets avec ma 
femme. 

Cette* fois, le coup etait tellement cli- 
rectet tombaitsi d’aplomb, qu’il etourdit 
Lucien et la baronne 5 tous deux s’inter- 
rogerent des yęux comme. pour puiser 

l’un'dans Fautre un secours contrę cette 

* 

agression; mais 1 ’irresistible pouv.oir du 
maitre de la maison triompha, et force 
resta au mari. 

' i ■ - 

■ ■■ ■■ L . 

' ■ ■ , ■ ^ ^ . ł ^ ^ ‘ t - 

— N^allez pas croire au moins que je 
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vous chasse, mon cher Debray, conti¬ 
nua Danglars; non, pas łe moins du 
monde ; une circonstance imprevue me 
force a desirer d’avoir ce soir meme une 
conversation avec la baronne; cela m’ar- 
rive assez rarement pour qu’on ne me 
gardę pasrancime. 


Debray balbutia quelques mots, śaliia 
et sortit en se heurtant aux angles, comuie 
Natłiań dans > 


C’est incroyable, dit-il, quand la 
porte fut refermee 'derriere lui, combien 

ces mariś, que nous trouvons cependant 

- ■ * 

si ridiculeSj prenneiit facilement Faran- 
tage sur nous 


I 


f I I 


Lucien parti, Danglars s^inśtalla a sa 
place sur łe ćatiape, fernia ie łiVre^ reste 
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^ 1 

ouyert, et, prenant une pose horrible- 
ment pretentieiise, continua de jouer 
avecle chien. Mais,comnie le chien, qui 
n’avait pas pour lui la meme sympathie 
que pour Debray, le Youlait mordre, il 

^ h 

le prit par la peau du cou et Tenycya 
de Tautre cóte de la chambre sur une 
ciiaise longue. 


L’animal jęta un cri en traversant 
Fespace; mais, arrive a sa destination, ilse 
tapit derriere un ęoussin, et, stupefait de 
ce traitement auqu[el il n’etait point ac- 
coutume, il se tint ińuet et sans mouve- 
meńt. 


Savez-vous, Monsieur, dit lli ba¬ 
ron ne sans sourciller, que vouś faites des 
progres? Ordinairetnent, vouś n^etież 
que grossier; ce soir, vous etes brutal. 
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— C’est que je suis ce soir de plus 
mauvaise humeur qu’ordinairement, re- 
pondit Danglars. 


Hermine regarda le banqiiier avec un 

h *■ 

supreme dedain. Ordinairement ces ma- 

■ f - ■ 

nieres de coups d^ceil esasperaient Tor- 

I 

gueilleux Danglars; mais ce soirda il pa- 
rut a peine y faire attention , 

■ " - L J _ J 


— Et que me fait a moi votre mau- 
yaise tiumeur? fepóndit la baronne irri^ 
tee deTimpassibilite de son mari; est-ce 
que ces choses-la me regardent? Enfer- 
mez vos mauvaises humeurs chez vous^ 


ou consignez-les dans vos bureaux, et 

-h 

puisque vous ąvez des [commis ąue.Yipiią 


payez,. passez sur eux vos mauyaises hu¬ 


meurs 
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— Non pas, repondit Danglars* vous 
vous fourvoyez dans vos conseils, Madame, 
aussijene les suivrai pas. Mes bureaux 
sont mon Pactole, comme dit, je crois, 
M. Demoustier, et je ne veux pas en tour- 
inenter le coiirs et en troubler le calme. 
Mes commis sont gens honnetes, qui me 
.gagnent ma fortunę, et que je paie un 
taax infiniment au-dessous de celui qu’ils 
meritent, si je les estime selon ce qu’ils 
rapportent; je ne me mettrai donc pas en 
colere contrę eux : ceux contrę lesquels 
je me mettrai en colere, c^est contrę les 
gens quimangent mesdiners, qui erein- 
tent mes chevaux et qui ruinent ma caisse. 


— Et quels sont donc ces gens qui rui¬ 
nent votre caisse? Expliquez-vous plus 
ćlairement, Monsieur, je vous prie. 
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— Oh! soyez tranąuille, si je parle par 
enigme, je ne compte pas vous en faire 
chercher longtemps le mot, reprit Dan- 
glars. Les gens qui ruinent ma caisse 
sont ceux qui en tirent sept cent mille 
frańcs en une heure de temps. 

— Je ne vous coraprends pas, Mon- 
sieur, dit la baronne en essayant de dis- 
simuler a la fois Temotion de sa voix et 
la rougeur de son visage. 


— Yous comprenez, au contraire, fort 
hien, dit Danglars; mais si votre mau- 
vaise volonte continue, je vous dirai que 
je viens de perdre sept cent mille francs 
sur Temprunt espagnol. 


Ah! par exemple, dit la baronne en 
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ricanant, et c’est moi que vous rendez 
responsable de cette perte? 

— Pourąuoi pas? 

h 

— C’est ma faute, si vous avez perdu 
sept cent mille francs ? 

— En tout cas, ce n’est pas la mienne. 

— Une fois pour toutes, Monsieur, 
repartit aigrement la baronne, je vous ai 
dit de ne jamaisme parler caisse; c’est 
une langue que je n’ai apprise ni chez 
mes parents ni dans la maison de mon 
premier mari. 

— Je le crois parbleu bien^ dii Dan- 
glars, ils n’avaient le sou ni les uns ni 
les autres. 
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Raison de plus pour que je n^aie 
point appris chez eux Target de la ban- 
que, qui me dechire ici les oreilles du 
malin au soir; ce bruit d’ecus qu’on 
compte etqu’on recompte m’est odieux, 
et je ne sais que le son de votre voix qui 
me soit eiicore plus desagreable. 

— En verite, dit Danglars, comme 
c’est etrange! et moi qui avais cru que 
vouS preniez le plus vif interet a mes ope- 
rations! 

— lyioi! et qui a pu vous faire croire 
une pareille sottise ? 

— Vous-meme. 

— Ah ! par exemple ! 


Sans doute. 
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— Je Yóudrais bien que vous me fis- 
siez connaitre en ąuelle occasion* 

I . ; -I , 

- Oh! mon Dieu I c’est chose facile. 
Aix mois de fevrier dernier^ vous m’avez 
parle la prernieredes fonds d’Haiti; vous 
aviez reve qu’un batiment entrait dans 
le port du Havre, et que ce batiment ap- 
pOrtait la nouvelle qu’un paiement que 
Ton croyait remis aux calendes grecąues 
allait s’etTectuer. Je coiinais la lucidite de 
votre sommeil; j’ai donc fait acheter en 
dessous mains tous les coupons que j’ai 
pu trouver de la dette d’Haiti, et j’ai ga- 
gne quatre cent mille francs, dont cent 
mille vous ont ete religieusement remis. 
Vous en avez fait ce que vous avez voulu, 
cela neme regarde paś. 

* 

■■ i 

En mars, il s'agissait d’une concession 

15 
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de chemin de fer. Tfois societes se pre- 
sentaient, ofFrant des garanties egales. 
Vous m’avez dit que votre instinct, et 
quoique vous vous pretendiez etrangere 
aux speculations, je ęrois au contraire 
votre instinct tres-developpe sur certai- 
nes matieres ; vous in’avez dit qnę yotre 
instinct vous fąisait croire que le privi- 
lege serait donnę a la societe dite du 
Midi. Je me suis fait inscrire a Tinstant 

ł 

meme pour les deux tiers des actions de 
cette societe. Le privilege lui a ete, en 

■4 \ 

efFet, accorde; comme vous l'aviez prevuj 
les actions onttriple de yaleur, etj’ai en- 
caisse un million, sur lequel dęux cent 
cinquante mille francs vous ont ete re- 
niis a titre d’ep.ingleą. Comment avez- 
vous employe ceś deux cent cinquante 

i 

mille francs ? cela n’est point mon af- 
faire. 


* 
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— Mais ou 4onc voulez-vous en vemr, 
Monsieur ? s ecria la barónne toute fris- 

sonnante de depit et d’impatience, 

* 

— Patience, Madame, arrive. 

r 

— C’est heureux! 

— En avril, vous avez ete diner ehez 
le ministrem on causa de TEspagne, et 
vous entehdites one conversation secrete: 
ii s*agissait de rexpulsion de don Carlos; 
j/achetai des fonds espagnols. L’expulsion 
eutlieu, et je gagnai six cent mille francs 
le jour ou Charles V repassala Bidassoa. 
Sur ces six cent mille francs, vous avez 
touche cinquante mille ecus; ils etaient a 
vous^ yous en avez dispose k votre fan- 
taisie, et je ne vous en demande pas 
compte; mais il n'en est pas moins vrai 


t 
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que vous avez reęu cinq cent mille Jivres 
cette annee. 

— Eh hien, apres? Monsieur. 

— Ah! oui, apres! Eh bien^ c^est jus- 
tement apres cela que la chose se gate. 

— Vous avez des faęons de dire... en 
verite... 

— Elles rendent mon idee, c’est tout 
ce qu^il me faut... Apres, c’etait ii y a 
trois jours cet apres-la. II y a trois jours 
donc, vótis avez cause politique avec 
M. Debray, et vous croyez voir dans ses 
paroles, que don Car los est rentre en Es- 
pagne; alors, je vends ma rente, lanou- 
velle se repand, ii y a panique, je ne 
vends plus, je donnę j le lendemain, il se 
trouye que la nouvelle etait fausse, et 
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qu’a cette fausse nouvelle j’ai perdu sept 
cent miłle francs. 

— Eh bien? 

— Eh bien! puisąue je vous donnę un 
quart quand je gagne, c'est dónc un 
•quart que voiis me devez quand je perds; 
le quart de sept cent mille francs, c^est 
cent soixante-quinze mille francs. 

- * ' 

— Mais ce que vous me dites la est ex- 

h. 

travagant, et je ne vois pas, en verite, 
comment vous melez le nom de M. De- 
bray a toute cette histoire. 

— Parce que si vous n'avez point par 
hasard les cent soixante-quinze mille 
francs que je reclame, vous les emprun- 

i- 

terez a vos amis, et que M. Debray est 
de vos amis. 
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— Fi donc! s*ecria la baronne. , 

— Oh! pas de geste, pas de cris, pas 
de dramę moclerńe. Madame, sinon vous 
me forceriez a yoiis dire que je vois d’ici 
M. Debray ricanant pres des cinq cent 
mille liyres que vous lui avez comptes 
cette aniiee, et se disant qu’il a en lin 
trouve ce que les plus habiles joueurs 
n’ont pu jamais decouvrir, c*est-a-dire 
iine roulette oii Ton gagne sans mettre 
au jeu, et ou Ton ne perd pas quand on 
perd. 

■ 

h 

La baronne Yóiilut eclater. 

— Miserable, dit-elle, oseriez-vous 
dire que vous ne saviez pas ce que vous 
osez ine reprocher aujourd*hui ? 

— Je ne vous dis pąs que je savais, je 



I 
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ne vous dis pas que je ne savais point, je 
vous dis : obseryez ma conduite depuis 
ąuatre ans que vous n’etes plus ma 
femme,et q«e je ne suis plus votremari; 
vous Terrez si elle a toujours ete conse- 
ąuenle avec elle-łneme. Quelque temps 
avant notre rupture, vous ave^ desire 
etudier la musique avec ce fameux bary¬ 
ton qui a debute avec tant de succes au 
theatre italien; moi, j’ai voulu etudier la 
danse aveć cette danseuse qui s’etait faite 
une si grandę reputation a Londfes. Cela 
m’a coute, tant pour vouś que pour moi, 
cent niille francs a peu pres. Je n’ai rien 

h 

dit, parce qu’ilfaut de rharmopie dans 

* 

les menages. Cent mille fi^ancs pour que 
rhomme et la femme sachent bien a fond 
la danse et la musique, ce n^est pas trop 
cher. Bientót, voila que vous vous degou- 
tez du chant, et que Tidee vous vient d’e- 


i 
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tudier la diplomatie avec un secretaire 
du ministrei Je Yous laisse etudier. Vous 

ćomprenez; que m-im por te a moi, puis- 
que vous payez les leęons que yous 
prenez sur votre cassette? Mais aujour- 
d’huii je m’aperęois que ;VOus tirez sur la 
mieiine , et que yotre apprentissage me 
peut couter sept cent miile francs par 
mois, Hąlte*la! Madame,^ car cela ne peut 
durerainsi. Ou lediplomate donnerą des 
leęons... gratuites, et je le tolererai, ou 
il ne remettra plus le pied dans ma mai- 
son; entendez-yous, Madame? 


X 1 ^ 

OH trop forty Monsieur, s’e- 


j ■ 


criaHermine sufF6quee, et yousdepassez 
leś limites deTignoble. 


— Mais, dit Danglars, je vois avec 
plaisir que yous n etes pas restee en-deęa, 
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et que vous avez Yolontairement obei a 
cet: axiome du ćode : « La femme doit 
suivre son mari. » ' 

— Des injures. 

y " ■ ' - ... 

’— Vous avez raison : arretons nos faits, 
et raisonnons froideińent. Je ne me suis 
jamais/moi, m^le de vosafFaires quepour 

i r 

Yotre bien ; faitea de meme. Ma caisse ne 

k ■ 

vous regarde pas, dites-vous? Soit; ope- 
rez sur la vótre, mais ń^emplissez ni ne 
videz la mienne. D’ailleurs, qui sait si tout 
cela n’est pas un coup de Jarnać politi- 

t . 

que; si le ministre, furieux de me voir 
de Topposition, et jaloux des sympatliies 
populaires que je souleve, ne s’entend 
pas avec M. Debray pour me miner ? 

t 

i- 

' 1 . 

j 1 r 

Comme c’est probable! ' 


f 
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— Mais sans doute; qui a jamais vu 
cela... une fausse nouvelle lelegraphique, 
c"est-a-dire Fimpossible ou a peu pres, 
des signes toul-a-fail difTerents. donnes 

ś 

par les deux derniers telegraphes 1 C’est 
fait expres pour moi en verite. 

— Monsieur, dit plus humblement ła 
baronne, vous n’ignorez pas, ce me sem- 
ble, que cet employe a ete chasse, qu’on 
a parle meme de lui faire son proces, 
que Tordre avait ete donnę de Tarreter, 
et que cet ordre eut ete mis a execution 
s’ilne se fdt soustrait aux preraieres re- 
chercbes par une fuite qui prouvesa folie 
ou sa culpabilite... C’est une erreur. 

— Oui, qui fait rire les niais, qm fait 

passer une mauvaise niiit au ministre, 
qui fait noircir du papier a MM i les secre- 



LE COMTE DE MGNTE-CHKISTO. 


235 


taires d’Etat, liiais qui a moi me cóute 
sept cent mille francs. 

F 

— Mąis, Monsieur, dit tout a-coup 

ł- 

Hermine, puisque tout cela, selon vous, 

% 

■ ' 

vient de M. Debray, pourquoi, aulieu de 
dire tout cela directement a M. Debray, 
venez-vous me le dire 4 moi? pourąuoi 
accusez~vous Thomme et vous en prenez- 
vous a la femme? 


— Est-ce que je connais M. Debray, 
moi? dit Danglars; est-ce que je veux le 


connaitre? est-ce que je veux savoir qu’il 
donnę des cónśeils ? est-ce que je veux 
les śuivre ? est-ce que je joue ? Non, e’est 
voiis qui faites totit cela, et non pas 


mbi! 


4 

— Mais il me semble que puisque vous 
en profitez.*» 
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Danglars haussa les epaules, 

— Folles creatures, en verite» ([ue ces 

' ' 

femmes qui se croient des genies parce 

qu’elles ont conduit tine ou dix intrigues 

* 

de facon a n etre pas affichees dans tout 
Paris! Mais songez donc, qu’eussiez-vous 

■ Z 

cache vos dereglements a yotre mari 

V . L ^ ' , .r ^ ' 

meme, ce qui est PA B G de Part, parce 
que la plupart du temps les maris ne veu- 
lentpas voir, vous ne seriez qu’une pale 

I 

cópie de ce que font la moitie de vos 

* 

amies les femmes du monde. Mais il n^en 
est pas ainsi pour moi ; j’ąi vu ęt toujours 
vu ; depuis seize ans a peu pres, vous 
m’avez cach4 une pensee peut-etre, mais 
pas une demarche^ pas une action; pas 
une faute. Tandis que vous, de yotre 
cóte, yous yous applaudissiez de yotre 
adresse et croyiez fermement me trom!^ 
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per, qu^en est-il resulte ? C’est que, grace 
a ma pretendue ignorance, depuis M. de 
Yillefort'jusqu’a M. Debray^ il n’est pas 
un de vos amis quą n^ait tremble devarit 
moi. II n’en est pas un qui ne m’ait traite 
en ńaaitre de la maison, ma seule preten- 
tion pres de yous ; il n’en est pas un, en- 
fin, qui ait ose yous dire de moi ce que 
je yous en dis moi-meme aujourd’hui. 
Je yous permets de me rendre odieui, 
mais je yous empecherai de me rendre ri- 
dicule, et surtout je yous defends positi- 
yement et par-dessus tout de me ruiner. 

n ł 

Jusqu^au moment ou le nom de Ville- 
fort ayait ete prononce, la baronne avait 
fait assez bonne contenance; mais 4 ce 
nom elle avait pali, et se leyant comme 
ińue par un ressort, elle ayait etendu les 
bras comme pour conjurer une appari- 
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tion, et fait trois pas vers sun mari 
comme pour lui arracher la fin du secret 

4 

qui’il neconnaissaitpas, ouque, peut-etre, 
par quelque calcul odieux comme etaient 
a peu pres tous les calęuls de Danglars, 
ii ne youlait pas laisser echapper enti^rC'- 
ment. 


— M. de Yillefbrt! que signifie? qu€f| 
voulez-vous dire ? 

#■ ^ 

— Cela veut dire, Madame, que M. de 
Nargonne, votre preńnier mari, n^etaht 
ni un philosophe, ni un banquier, ou 
peut-etre etant Tun et Tautre, et voyant 
qu’il n’y ayait aucun parti a tirer d’un 
procureur du roi, est mort de cliagrin ou 
de colere de vous avoir trouyee enceinte de 
six mois apres une absencede nęuf. Jesuis 
brutal; non-seulement| je le sais« mais je 


* 
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i}(i’en vante ; c’est un de mes moyens de 
sucęes dan s mes operations commerciales, 
Fourquoi, au lieu de tuer, s’est-il fait 
tuer lui-memeV Parce qu’il n’avaitpas de 

A 

caisse 4 sauver; mais moi, je me dois a 
ma caisse. M, Debray, mon associe, me 

H 

fait perdre sept cent mille francs; qu’il 

■h 

supporte sa part de la perte, et nous con- 
tinuerons nos affaires, sinon qu’il me 
fasse banqueroute de ses deux cent cin- 
quante rnille livres, et qu’il fasse ce que 
font les banqueroutiers, qu’il disparaisse. 
Ęh! mon Dieu ! c’est un charmant gar^ 
ęon, je iesais, qnand ses nouvelles sont 
exactes; mais quand elles ne le sont pas, 
il yenacinquante dans le monde qui va- 
lent mieux que lui. 

Madame Danglarsetaitatterree; cepen* 
dant, elle fit un effort supreme pour re- 
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pondre a cette derniere attaąue. Elle 
tomba sur un fauteuil, pensant a Ville^ 
fort^ a la scene du diner, a cette etrange 
serie de malheurs qui, depuis quelques 
jours, s’abattaient un a un sur sa maison, 
et changeaient en scandaleux debats le 
calme ouate de son rńenage. 

Danglarsne la regarda menie pas, quoi- 
qu’elle fit tout ce qu’elle put ppur s’eva- 
nouir. II tira la porte de la chambre a 
coucher sansajouter un seul mot, et ren- 
tra chez lui: de sorte que madame Dan- 
glars, en revenant de son demi-evanouis- 
sement, put croire qu’elle avait fait un 
mauvais reve. 



CIIAPITRE vni. 


*■ 

PROJETS DE MARiAGE. 



Le lendemain de cette scene, a Tłieure 
que Debray avait coutume de choisir 
pour venir faire, en aliant a son bureau, 

s 

une petite visiŁe a madame Danglars, son 
coupe ne parnt pas dans la coiir. 


IX. 


16 
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A cette heure-la, c’est-a-dire vers midi 
et demi, madame Danglars demanda sa 

I 

Yoiture, et §ortit. 

Danglars, place derriere un rideau, 
avait guette cette sortie qu’il attendait. 
ll donna Fordre qu’on le prevint aussi- 
tót que Madame reparaitrait, mais a deax 
heures elle n’etait pas rentree. 

A deux heures il demanda ses chevaux, 
se rendit a la Chambre, et se fit inscrire 
pour parler contrę le budget. 

De midi a deux heures, Danglars etait 
reste a son cabinet, decaohetant ses de« 
peches, s-assombrissant de plus en plus , 
entassant • chiffres sur chilTres, et rece-r* 
vant enbpe autres yisites ćelłe du major 
Cayalcanti, qui, toujopńs aussi bleu, 





LE COMTE DE M OŃtE-CHRISTO. 243 


^itlssi rdide et aussi exaet, se flresenta a 
ł’heure antłoiićee la! veiłle’ pdmi* tier'róiiłet’ 
son afFaire avec le banąuier. 


Ęn soptant ide- la; Ghambre, Dfanglars 
qm avait dca^ne^de yiolenteś marcjues 
d’agitation pendant la seance^^et qui sur- 
tout avait ete plus acerbe que jamais 
ęontre le minis-tere, remonta dans- sa Yoi- 

L 

turę, et ordonna au cocher de le eon- 
duire avęnue des Ghamps-Elysees, n® 3o. 


Monte-Christo etait chez lui : seule- 


)... 


ment il etait aveć quelqu’un, et il priait 

1 ■■ n - L ■ ^ 

Danglars d attendre un instant au sa* 
lon. 


Pendant que le banquier altendait, la 


hórrrme 


habille en abbe qm, au lieu dfatteifdte 

■ '' Ł 

comme lui, plus familier que* lui^ śańi^ 
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doute dans la maison, le salua, entra 
dans rinlerieur des appartements et dis- 
pariit. 

\ 

Un instant apres, la porte par laquelle 
le pretre etait entre se rouvrit^ et Monte- 
Christo parut. 

L 

<— Pardon, dit-il, cher Baron, mais iin 
de mes bons amis, Pabbe Busoni, qne 
vous avez pu voir passer, vient d’ar- 
riyer a Paris; il y avait fort longtemps 
quenous etions separes, et je n^ai pas eu 

^ i ■ , 

Je courage de le quitter tout aussitót; 
j’espefe qu’en faveurdu motifvous m’ex- 
cuserez de vous avoir fait attendre. 

Commęnt donc, dit Danglars, c’est 
touti Simple, c’est moi qm ai mai pris 
mon moment, et je vals me retirer. 
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Point du tout, asseyez-YOus doiic, 
au contraire } mais, bon Dieu! qu’avez- 
vons donc?vous ayczTair tout soucieux; 
en yerite, vous m^eflrayez: un capitaliste 
chagrin est comme les cometes, il pre- 
sagę toujours quelque grand inalheur au 
monde. 


— J’ai, mon cher Monsieur, dit Dan- 
glars, que la mauvaise chance est sur 
moi depuis plusieurs jours et queje n'ap- 
prends que des sini stres. 

— AhJ mon Dieu! dit Monte-Christo, 
est-ce que vous avez eu une rechute a la 
Bourse ? 

h 

— Non, j*en suis gueri pour quelques 
jours du moins; il s'agit tout bonnement 
pour moi d’une banqueroute 4 Trieste. 


4 
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“ Yraiment? est-ce que yotre banquc- 
routier serait par hasard Jacopo Man¬ 
fred! ? 

I 

h 

— Justement! Figurez-vous un homme 
qui faisait depuis je ne sais combien de 
teropspourhuit ou neuf centinille francs 
par an d^affaires avec moi. Jamais un me- 
Gompte , jamais un retard; un gaillard 
qui payait comme un prince... qui paie. 
Je me mets en avance d’un million avec 
lui^ et ne voila-t-il pas mon diable de Ja¬ 
copo Manfred! qui suspend ses paie- 

ments \ 

^ ł - 

— En yerite ? 

rr- C’est une fatilite inouie. Je tire sur 

j 

lui six cent mille liyres qui me revien- 
nent impayees, et de plus je suis encore 
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pórteui* de ąuatre cent mille francs de 
lettres de change sigh^fis par liii, et 
payables fiu courańt ćhez son correspon- 
dant de Paris. Nous spmmeś le 5o, J’en- 
voie toucher> ah! bien oui, le correspon- 
dant a dispafu. Avec mon aflaire d^Es- 
pagne, cela me fait uńe gentille fin de 
mois. 

— Mais, est-ce vraiment une perte ^ 
Yotre afFaire d’Espagne? 

I I 

— Certainement, sept cent mille 
francs hors de ma caisse, rien que 
cela* 


— Comment diable avez-vous fait une 
pareille ecole, vou8, un vieux łoup cer- 

Yier? 


— Eh I c’est la faute de ma femtne. 


* 




> 
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Ełle a reve que don Carlos etait entre en 
Espagne; elle croit aux reves. C’est du 
magnetisme, dit-elle, et qaand elle reve 
une chose, cette chose, a ce qu’elle as- 
sure, doit infailliblement arriver. Sur sa 
conviction, je lui permets de jouer; elle 
a sa cassette et son agent de change, elle 
joue et elle perd. II est vrai que ce n’est 
pas mon argent, mais le sień qu’elle 
jone. Gependant, nHinporte, vous com- 
prendrez que lorsque sept cent milłe francs 
sortent de la poche de la femme, le mari 
s’en aperęoit toujours bien un peu. 

_ ■; ■ J 

Comment! vous ne sayiez pas cela ? 
Mais la chose a fait un bruit enorme.' 

— Si fait, j^en avais entendu parler, 
maisj^ignorais les delails; puisjesuis on 
ne peut plus ignorant de toutes ces aflaires 
de bourse. 


i 


. •/ 
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Vous ne jouez donc pas ? 

— Moi! et comment voulez-vous que 
je joue? moi qui ai deja tant de peine a 
reglermes reveniis. Je serais force, outre 
mon intendant, de prendre encore un 
commis et un garęon de caisse. Mais a 
propos d^Espagne j il me semble que la 
baronne n^avait pas tout-a-fait reve This- 
toire de la rentree de don Carlos. Les 
journaux n’ont-iłs pasdit quelque chose 
de cela ? 

— Vous croyez donc aux j ournaux, 

YOUS ? 

— Moi, pas le moins du monde ; mais 
il me semble que cet honnete Messager 
faisait exception a la regle, et qu’il n’an- 
nonęait que les nouvelles certaines, les 
nouvelles telegraphi ques. 


+ t, - . 

mŁ... 
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— Eh hien! voila ce qui est inexpli- 
cable, reprit Danglars; c’est que cette 
rentree de don Carłos etait efFectiyement 
une nóuv6lle telegraphique. 

— En sorte, dit Monte-Christo , que 
c’est dix-sept cent mille francs a peu 
pres que vous perdez ce mois-ci ? 

— 11 n’y a pas d’a peu pres^ c’est juste 
mon chiffre. 


— Diable I pour une fortunę de troi- 
sieme ordre, dit Monte-Christo avec com- 
passion; c’est un rude coup. 

V 

— De troisieme ordre! dit Danglars 
un peu humilie; que diable entendez- 
vous par-la ? 
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— Sans doute, continua Monte- 
Christo, je fais trois categories dans les 
fortunes: fortunę de premier ordre, for¬ 
tunę de deuxieme ordre, fortunę de troi- 
sieme ordre. J'appelle fortunes de pre¬ 
mier ordre, celies qui se composent de 
tresors que Fon a sous la main, les terres, 
les mines, les revenus sur des Etats 
comme la France, FAutriche et FAn- 
gleterre, pourvu que ces trósors, ces 
mines, ces revenus forment un total 
d’une centaine de millions; j^appelle 
fortunes de second ordre, les exploi- 
tations manufacturieres, les entreprises 
par association, les yices-royautes ęt les 
principautes ne depassant pas quinze 
cent mille francs de rerenu, le tout fór- 
mant un Capital d’une cinquantaine de 
millions ; j’appelle enfin fortunes de troi- 
sieme ordre, les capitaux fructifiant par 
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interets composes, les gains dependant 
de la Yolonte d’autrui ou des chan ces du 
hasard, qu’une banąueroute entame ou 
qu iine nouyelłe telegraphique ebranle; 

d 

les banques, les speculations eventuelles^ 
les operations soumises enfin aux chances 
de cette fatalite qu’on pourrait appeler 
force mineure, en la comparant a la 
force majeure, qui est la force naturellej 
le tout formant un Capital fictif ou reel 
d’une quinzaine de millions. N’est~ce 
point la Yotre position a peu pres, dites ? ^ 

— Mais damę oui! repondit Dan- 
glars. 

I 

ł 

— II en resulte qu’avec six fins de 
mois comme celle-ci, continua imper- 
turbablement Monte-Christo, une mai- 
son de troisieme ordre serait a Fagonie. 
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— Oh I dit Danglars avec un sourire 
fort pale, comme vous y allez I 


— Mettons sept mois, repliqua Mpnte- 
Chriśto du meme ton. Dites-inoi; ayez- 

i 

vous pense a cela quelquefois, que sept 
fois dix-sept cent mille francs font 
douzemillions ou ^peu pres?...Non?... 

Eh hien! vousavez raison,caravec desró; 

- 

flexions pareilles on n’engagerait jamais 
ses capitaux, qui sont au financier ce que 
la peau est a Thomme civilise. Nous 
avons nos habits plus ou moins somp- 
tueux, c’est notre credit; mais quand 
rhomme meurt il n^a que sa peau; de 
meme qu’en sortant des affaires, vous 
n’avez que votre hien reel, cinq ou six 
millions tout au plus; car les fortunes 
de troisieme ordre ne representent guere 
que le tiers ou le quart de leur appa- 
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rence, comme la locomotiye d’un che- 

* 

min de fer n’est toujours, au miłieu de 

I 

la fumee qui l’enveloppe et qm la gros- 
sit, qu’une machinę plus ou moins forte. 
Eh hien ! sur ces cinq ou six millions 

Fi _ _ i 

qui forment votre actifreel, vous ve- 
nez d’en perdre a peu pres deux, qui 
diminuent d’autant yotre fortunę fictive 

■ ł 

ou Yotre credit; c^est-a-dire , mon cher 
monsieur Danglars, que yotre peau vient 
d’etre ouyerte par une saignee , qui rei- 
teree quatre fois entrainerait la mort. 

Eh! eh! fait es attenlion^ mon cher mon- 

. ' ■ ■ ' 

^ ■ * 

sieur Danglars. AveZ“Vous besoin d’ar- 

F 

^ _ _ 1 I 

gent? Youlez-yous ąue; je vous en pretą^ 
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est^ Fapgent est pentre dans mes coffres 
par d’autres speculations qui ont reussi. 
Le sang sorti par la saignee est rentre 
par la nutrition, J’ai perdii une bataille 
en Espagne, j’ai ete battu a Trieste; mais 
mon armee navałe de Tlnde aura pris 

p 

quelques galions; mes pidniiiers da Mexi- 

I ■. 

que aiiront decouyert quelque minę.' 

— Fort bien ! fort bien! Mais la cica- 

f * 

trice reste, et a la premióre per te elle se 
rouvrira, 

" Ł "i 

—Non y car je marche sur des certi^- 
tudes , poursuiyit Danglars avec la fa- 
condebanale ducharlatan dont letatest 
de próiner soń credit • il faudrait, pour me 
renVerser; que trois góuyernements crou- 

L I ' 

lassent. 

■ ; ■ ' ■ ■ ■ , . ■ • ‘ 

“W Damę! cela s’est vu. 
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■i 

— Que la terre manquat de rócoltes. 

— Rappeiez-voiłs les sept vaches gras- 
ses et les sept yacłies maigres, 

— Ou que la mer se retirat, comme 
du temps de Pharaon ; encore il y a plu¬ 
sie urs mers, et mes vaisseaux en seraient 
quittes pour se faire caravanes. 

I 

<— Tant mieux, mille fois tant mieux, 
cher Monsieur Danglars, dit Monte- 
Christo, et je vois que je m’etais trompe 
et ’que vous rentrez dans les fortunes de 

second ordre. 

■» 

y ^ ’ ł j. 

/ ■■ " ■ 

,— Je crois pouvoir aspirer a cet hon- 
nąur, dit Danglars ayee un de ces sourires 
stereotypes qui faisaient a Monte-Christo 
TelFet d’une de ces łunes pateuses dont 
les mauyais peintres badigeonnent leurs 




* 
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ruines; mais, puisąue nous en sommes a 
parler d’afFaires, ajouta^t-il, en chan te de 
trouver ce motif de changer la conversa- 
tion, dites-moi donc un peu ce que je 
puis faire pour M. Cayalcanti. 

— Mais, lui donner de Targent, s’il a 
un credit sur vous et que ce credit vous 
paraisse bon. 

— Excellent I il s’est presente ce matin 
avec un bon de ^uarante miile francs, 
pąyable a ,v ae sur vous, signe Busoni, et 
renyoye par vous a moi avec votre endos. 
Vous comprenez que je hii ai compte a 
rinstant meme ses quarante billets car*' 
res. 

Monte-Christo fit un signe de tete qui 
indiquait toute son adhesion. 


IX. 


17 
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— Mais ce n’est pas tout, continua 
Danglars; il a ouyert a son flis un credit 
chez moi. 

— Combien, sans indiscretion, donne- 
l-*il au jeune hornme? 

— Cinq mille francs par mois. 

— Soixante mille francs par an. Je 
m’en doutais bien, dit Monte-Christo en 
haussant les epaules ; ce sont des pleu- 
tres que les Cayalcanti. Que yeut-il qu’un 
jeune hommefasse avec cinq mille francs 
par mois ? 

— Mais vous comprenez que si le jeune 
hornme a besoin de quelques mille francs 
de plus... 

— N’en faites rien, le pere vous les 
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laisseraic' póur vótre Cóflipte ; vous ne 
connaissez pas tous les raillionnaires ul- 
tramontains : ce sont de veritables Har- 
pagons. Et par qui lui est ouvert ce cre¬ 
dit? 


— Oh! par la maison Fenzi, Tune des 
meilleures de Florence. 

— Je ne veux pas dire que vous per- 
drez, tani s’en faut; mais tenez-YOus ce- 

I I 

pendant dans les ternies de la lettre, 

•4 

— Vous n’auriez donc pas confiance 
dans ce Cavalcanti ? 

— Moi, je lui donnerais dix tnillionS 
sur sa signature. Cela rentre dans les 
fórtunes de second ordre, dont je vous 
parlais tout-a-rheure, mon cher mon- 
sieur Danglars 
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— Et avec cela, comme il est simple ! 
Je Taurais pris pour un major, rien de 
plus. 


— Et vous lui eussiez fait honneur; 
car vous avez raison, il ne paie pas de 
minę. Quand je Tai vu pour la premiere 
fois, il m^a fait Teffet d’un vieux lieute- 
nant moisi sous la contre-epaulette. Mais 
tous les Itaiiens sońt comme cela; ils res- 
semblent a de vieux jnifs, quand ils n’e- 
blouissent pas comme des mages d'0- 
rient. 


— Le jeune homme est mieux, dit 
Danglars. 

^ / 

— Oui. Un peu timide, peut-etre; mais, 
en somme, il m’a paru conyenable. J^en 
etais inąuiet. 
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— Pourąuoi cela? 

— Parce que vous l’avez vu chez moi 
a peu pres a son entree dans le monde, 
a ce que Ton m'a dit, du moins. II a 
Yoyage avec un precepteur tres-severe^ et 
n’etait jamais venu a Paris. 

— Tous ces Italiens de qualite ont 
rhabitude de se marier entre eux, n’est- 
ce pas? demanda negligeniment Dan- 
glars; ils aiment a associer leurs for- 
tunes. 

— D’habitude ils font ainsi, c’est vrai; 
mais Cavalcanti est un original qui ne 
fait rien comme les autres. On ne m’óte- 
ra pas de l’idee qu’il enyoie son fils en 

France pour qu’il y troiive une femnae. 

Vous croyez? 
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— J’en suis sur. 

— Et vous avez entendu parler de sa 
fortuue ? 

— II n’est ąuestion que de eela j seule- 
ment les uns lui accordent des millions^ 
les autres pretendent qu’il ne possede 
pas un paul. 

— Et votre opinipn ą vous ? 

— II ne faudrait pas vous fonder des- 
sus 5 elłe est toute personnelłe. 

— Mais, enfin... 

I 

— Mon opinion, a moi, qst que tous 
ces vieiix podestats, tous ces anciens eon- 
dottieri, car ces Cavalcanti ont comman- 
de des armees, ont gonyęrnę des pro- 
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vinces j mon opinion, dis^je , est qu’ils 
ont enterre des millions dans des coins 
que leurs aines seuls copnaissent et font 
connaitre a leurs aines de generation en 
generation; et la preuve, c’est qmls sont 
tous jaunes et secś coiiime leurs florins 
du temps de la republique, dont ils con- 
seryent un reflet a force de les regarder. 

■Ł 

— Parfait, dit Danglars ; ęt c est d’au- 
tant plus yrąi, qu’on ne leur connait pas 
un pouce de terre, a tous ces gens-la. 

— Fort peu, du moins ; moi, je sais 
bien que je ne connais a Gavalcanti que 
son palais de Lucques. 

— Ah! il a un palais! dit en riant Dan¬ 
glars; c’est deja quelque chose. 

•m 

^ Oui, et encore łe loue-t-il au mi- 
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nistre des finances, tandis qu’il habite, 
lui, dans une maisonnette. Oh ! je vous 
laideja dit, je crois le bonhommeserró. 


— Allons, ailoDS, vous ne le flattez 
pas« 


— ficoutez, je le connais a peine j je 
crois TaYoir vu łrois fois dans ma vie. 
Ce que j'en sais, c’est par Tabbe Busoni 

p 

et par lui-meme; il me parlait ce matin 
de ses projets sur son fils, ęt me laissait 
entrevoir que, las de voir dormir des 
fonds considerables en Italie, qui est un 
pays mórt, il youdrait trouyer un moyen, 
soit en France, soit en Angleterre, de faire 
fructifier ses millions, Mais remarquez 
bien toujours que, quoique j’aie la plus 
grandę confiance dans Fabbe Busoni per- 
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sonnellement, moi, je ne reponds de 
rien. 


—N’importe, merci du client que yous 
m’avez envoye; c’est un fort beau nom a 
inscrire sur mes registres , et mon cais- 
sier, a qui j’ai explique ce que c’etait que 
les Cayalcanti, en est tout fier. A propos, 
et ceci est un simple detail de touriste, 
quand ces gens-la marient leiirs fils, leur 
donnent-iłs des dots ? 

— Eh! mon Dieu! c’est selon. J’ai 
connu un prince itałien, riche comme 

I 

une minę d’or, un des premiers noms de 
Toscane, qui, lorsque ses fils se mariaient 
a sa guise^ leur donnait des millions, et, 
quand ils se mariaient malgre łui, se con- 
tentait de leur faire une rente de trente 
ecus par mois. Admettons qu'Andrea se 
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marie selon les vues de son pere, il liii 
donnera peut-etre un, deux, trois mil- 
lions. Si c'etait avec la filie d’unbanquier, 
par exemple, peut-^etre prendrait-il un 
interet dans la maison du beau-pere de 
son flis; puis, supposez a cóte de cela que 
sa bru lui deplaise : bonsoir, le pere Ca- 
yalcanti met la main sur la clef de son 
coffre-fort, donnę un double tour a la 
serrure, et voila maitre Andreą oblige de 
vivre comme un fils de familie parisien, 
en biseautant des cartes ou en pipant des 
des. 


—? Ge garęonda trouyera une princesse 

bayaroise ou peruyienne ; il youdra une 

* 

couronne fermee, un Eldorado trayerse 
par le Potose. 

— Non , tous ces grands seigneurs de 
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Fautre cóte des monts epousent freąuem- 
ment de simples mortelles ; ils soiit com- 
me Jupiter, ils aiment a croiser les races. 
Ah ę^, mais est-ce que vows voulez ma- 

rier Andrea, mon eher monsieur Dan^ 

1 

glars, que vous me faites toutes ces ques'^ 
tions-la ? 


— Ma foi, dit Danglars, cela ne me 
paraitrait pas une mauyaise speculation; 
et je suis un speculateur, moi. 

— Ce n’est pas avec Danglars, que 
je presume; vous ne youdriez pas faire 
egorger ce pauvre Andrea par Albert ? 


— Albert! dit Danglars en haussant 
les epartles; ah! hien oui; il se soucie pas 
mai de cela. 
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— Mais ii €st flance avec votre fllle, je 
crois ? 


— C’est-a-dire que M. de Morcerf et 
moi nous avons quelcjuefois cause de ce 
mariage; mais M”® de Morcerf et Albert... 

— N^allez^-yous pas me dire que celui- 
la n^est pas un bon parti ? 

— Eh! eh! Danglars vaut bien 
M. de Morcerf, ce me semble ! 

— La dot de M^^® Danglars sera belle, 
en elfet, et je n’en donte pas, snrtout si 
le telegraphe ne fait plus de nouvelles 
folies. 

h 

k 

'-Oh! ce n’est pas seulement la dot. 
Mais dites-moi donc, a propos ? 
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— Eh hien! 

’ ■ 

— Pourąuoi donc n’avez-vous pas in- 
vite Morcerf et sa familie a votre diner ? 

— Je Tayais fait aussi, mais il a ob- 
jecte un yoyage a Dieppe avec madame 
de Morcerf, a qui on recommande Tair 
de la mer. 

— Oni, oni, dit Danglars en riant, il 
doit lui etre bon. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que c’est Fair qu’elle a res- 

■i 

pire dans sa jeunesse. 

i 

Monte-Christo laissa passer Tepi- 
gramme sans paraitre y faire attention. 
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— Mais enfin, dit le conite, si Albert 
n’est point aussi riche que mademoisełle 
Danglars, vous ne pouvez nier qti’il porte 
un beau nom? 

ł 

— Soit, mais j’aime autant le mień, 
dit Danglars. 

— Certainement, votre nom est popu- 
laire, et il a orne ie titre dont on a cru 
Torner, mais vous etes un homme trop 
intelligent pour n’avoir point compris 
que, selon certains prejuges trop puis- 
samment enracines pour qu’on les e^ttirpe, 
noblesse de cinq siecles vaut mieux que 
noblesse de vingt ans. 

p 

— Et Yoila justement pourquoi, dit 
Danglars ayec un sourire qu’il essayait 
de rendre sardonique,.voila pourquoi je 
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prefererais M. Andrea CaYalcanti a M* Al¬ 
bert de Morcerf. 

— Mais cependant, dit Monte-Christo, 
je suppose que les Morcerf ne le cedent 
pas aux Cayalcanti ? 

— Les Morcerf!... Tenez, mon cher 

fe- 

Comte, reprit Danglars, vous etes un ga- 
lant homrne, n’est-cepas? 

— Je le crois. 

— Et, de plus, connaisseur en bla- 
son? 


— Un peu. 

— Eh bien! regardez la couleur du 
mień; elle est plus solide que celle du 
blaon de Morcerf. 
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— Pourquoi cela ? 

■ 

— Par<;e gne, moi, si je ne suis pas 
baron de naissance, je m^appelle Dan- 
glars, au moins. 

— Apres? 

— Tandis que lui ne s^appelle pas 
Morcerf. 

— Comment, il ne s’appelle pas Mor¬ 
cerf? 


— Pas le moins du monde. 

— Allons donc! 

— Moi, quelqu’un m’a fait baron, de 
sorte que je le suis; lui s’est fait comte 
tout seul, de sorte qu’il ne Test pas. 
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Impossible. 


— Ecoutez, mon eher Gomte/conti¬ 
nua Danglars^M. deMorcerfestmon ami, 
ou plutót ma conńaissance depuis trenie 
ans ; moi, vous savez que je fais bon mar- 
che de mes armoiries, attendu kjue je 
n’ai jamais oublie d’ou je suisparti. 


; j « C’est la preuve d’une grandę hu- 
milite ou d’un grand orgueil, dit Monte- 
Christo. 


. — Eh hien ! ąuand j’etais petit coiń- 
mis, moi, Morcerf etait simple pe- 
cheur. 

— Et alors on Tappelait? 

— Fernand. 

IX. 


18 
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— Toutcourt? 

/ 

Fernand Mpndego. 

II - I 

r-p Yous en etes sur ? 

f 

^ Pardieu! il m-a :vendu assez de 
poisson pour que je le connaisse- 

ś 

Alors, pourquoi lui donniez-vous 
votre filie ? 

, , 1 

— Parce que Fernand et Danglars 
etant deux parvehus, tous deux anoblis, 
tous deux enrichis, se yalent au fond, sauf 
certaines choses cependant, qu'on a dites 
de lui et qu’on n’a jamais dites de 
moi. ^ 


Quoi donc? 



4 
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— Ah! oui, je comprends; ce qiie vous 
me dites-lk me rafraichit ła meinoire a 
pi*opo3 du nom de Fernand Mondego. 

■fc 

J^ai entendu pro non cer ce ńom-la en 
Grece. 


— A propos de TafFaire d’ĄU-Pąclia? 

■ , ^ 

h 

■ K 

w 

— Justement. 

I 

■ V ! - 

J ^ F - ' ■ - ^ 

■ I ■■■■ P- 

— Voila le mystere, reprit Danglars, 
et j'avque quę j’eusse donnę bie;i des 

I *" ■ ^ ^ j " 

choses pour le decouvrir. 

h I 

i ^ L 

— Ce n’etait pas difFicile^ si vous en 
ayiez eu grandę envie. 

■■ 

— Gomment cela? 
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— Sans do Ute, vous avez bien quelque 
correspondant en Grece ? 

fe. 

■1 ^ 

— Pardieu I 


—A Janina ? . 

, ' , ' ■ ' ‘ . 

I -I 

j 

h 

— J’en ai partout. 


— Eh bien! ecriyez a yotre corres¬ 
pondant de Janina, et demandez-łui quel 
role a joue dans la catastróphe d’Ali Te- 
belin un Franęais nomme Fernand. 


— Vous avez raison! s^iećria Danglars 

I ^ 

en se levant vivemeiit, j’ecrirai aujour- 
d’hui meme. 




Faites. 


-11 ^ 


K * 


Je vais le faire. 


j 
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— Et si vous avez quelque nouYelle 
bien scandaleuse... 

ł I 

— Je Yous la communiquerai. 

— Yous me ferez plaisir. 

Danglars s’elanęa hors de Tapparte- 
ment, et ne fit qu’un bond jusqu’a sa 
Yoiture. 




CHAPITRE IX. 


L£ GABINET DU PROCUREUR DU ROI 


Laissons le bańquier revenir au grand 

■ 

train de ses chevaux, et suiyons madame 
Dańglars dans son excursion matinale. 

Nous avons dit qu’a midi et demi ma¬ 
dame Dańglars avait demande ses che- 
vaux, et etait sortie en yoiture. 
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Elle se dirigea dii cóte du faubourg 
Saint-Germain, prit la rue Mazarine, et 
fit arreter au passage du Pont-Neuf. 

*"1 »■ * 

Elle descendit et traversa le passage. 
Elle etait vetue fort simplement, comme 
il convient a une femme de gout qui sort 
le matin. 

Rue Guenegaud, elle monta en fiacre, 
en designant comme le but de sa course 
la rue de Harlay. 

A peine fut-elledans la voiture, qu’elle 
tira de sa poche un yoile noir tres-epais, 
qu’elle attacha sur son chapeau de paille j 
puis elle remit son chapeau sur sa tete, 
et vit avec plaisir, en se regardant dans 
un petit miroir de poche, qu’on ne póu- 
yait voir d’elle que sa peau blanche et la 
prunelle etincelanjte de son oeil. 
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Le fiacre prit le Pent-Neuf, et entra 
par ia place Dauphine dans la cour de 
Harlay; il fut paye en ouyrant la por¬ 
tierę, et madame Danglars, s’elanęant 
vers Fescalier, qu’elle franchit legere- 
ment, arriva bięntót a la saile des Pas- 
Perdus. 

- Le matin, ił y a beaucoup d’affaires, 
et encore plus de gens affaires au Palais ; 
les gens affaires . ne regardent pąs beau¬ 
coup les femmes ; madame Danglars tra- 
yersa donc la salle des Pas-Perdus sans 
etre plus remarąuee que dix autres fem¬ 
mes qui guettaient leur avocat. 

II y avait encombrement dans Panti- 
chambre de M. de Yillefort j mais mada¬ 
me Danglars n’eut pas meme besoin de 
prononcer son nom; d^s qu’elle parut, 
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un huissier se leva, vint a elle, lui de- 
manda si elle n’etait point la personnea 

I 

laąuelle M. le procuretir du roi avait 
donti4 rendez-votis, et, sur sa reponse 
affirmatire, il la conduisit par un corri- 
dor reśeryiB au cabinet de M. de Yille- 
fort. 

Le m agi strat ecriyait assis sur son fau- 
teuil, le dos tourne a la porte: il enten- 
dit la porte s^ouvrir, Thnissier prononcer 
ces paroles: « Entrez, Madame!.») et la 
porte se refermer^ śans faire un seul 
mouyement; mais a peiiie eut-il senti se 
perdre les pas de Thnissier qui s’eloignait, 
qu’il se retourna vivement, alla pousser 
les verroux, tirer les rideaux, et yisiter 
chaque coin du cabinet, 

* I 

Puis, lorsqu’il eut acquis la certitude 
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qu’il ne pouvait etre ni vu ni entendti; et 
que par conseąuent il fut tranąuillise t 

— Merci, Madame, dit-il, merći de 
votre exactitude. 

Et il lui ofBrit liii siege que madame 
Danglars accepta, car le cceur lui battait 
si fortement, qu’elle se eentait pres de 
suffoquer. 

~ Voila, dit le proćiireur da roi en 

j- 

s’asśeyant a soń tour, et en faisant decrire 
un demi-cercle a soń fauteuil, afin de se 
trouver en face de madame Banglars, 
ynila bien longtemps, Madame, qu’il ne 
in’eśl arrive d’avoir ce bonheur de causer 
seul ayec vous, et, a mon grand regret, 
nous nous retrouyons pour entamer une 
conyersation bien penible. 
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— Cependant , Monsieur, vous voyez 
que je suis venue a votre premier appel, 
quoique bien certainenient cette conver- 
sation soit encore plus peaible pour moi 
que pour vous. 

Yillefort sourit ameremenl. 

I 

— U est donc vrai, dit-il, repondant a sa 
propre pensee bien plutót qu*aux paroles 
de madame Danglars ; il est donc vrai que 
toutes nos actions Jaissent leurs traces, 
les unes sombres, les autres lumineuses, 
dans notre passe! il est donc vrai que 
tous nos pas dans cette vie ressemblent a 
la marche du reptile sur le sable et font 
un sillon! Helas! pour beaucoup, ce sil- 
lon est celui de leurs larmes. 

— Monsieur, dit madame Danglars, 
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vous comprenez mon emotion, n^est-ce 
pas? menagez-moi donc, je vous prie. 
Cette chambre ou tant de coupables ont 
passe., tremblants ethonteux, ęe fauteuil 
ou je m’assieds a mon tour honteuse et 
tremblante 1... Oh! tenez, j’ai besoin de 
toutę ma raison pour ne pas voir en moi 
une femme bien coupable, et en vous un 
juge menaęant. 

_ j _ ■■ . ■ 

Yillefort secoua la tete et poussa un 
soupir. 

j 

- ' . " " ^ " 

Et moi, reprit-ii, et moi, je me dis 
que ma place n^est pas dans le fauteuil 
du juge, mais bien sur la sellette de Tac- 
cuse; 

* 

V ^ 

— Voiis? dit madame Danglars etón- 
nee. 
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Oui, moi. 


' h 



■ 

Je crois que de votre part, Mónsieur, 
vótre puritanisme s’exagere la situatióh, 
dit madame Danelars, dont Toeil si beau 

o ' 

I I 

s’illumina d’une ftjgitiye lueuri Ges sil- 
lons, dońt vous parliez a rinstant meme, 

■ "i 

oht ete traces par tdutes les jeunesses ar- 

■I 

dentes. Aufonddes passioris, au-delś dii 


plaisir, ii y a toujours un peu deremords; 

* 

€'est pour cela qtie FEvangile, cetteres- 

L 

soiirce eternelle des malheureux, uous a 


donnę pour soutien, a nous autres pau- 
yres femmes, Fadmirabl^ ipąrabole de 
Ją, fiile ^ pechęr^ssę et4e la 


tere. Aussij ję yoi|s 1’ąyóue, ęxi ląę 
portant a ces deiires de ma jeuiiesse, je 
pense quelqiiefois que Dieu me les par- 

don^erą, car ^ingn V esciisę, du ii^ias la 

1 

compensation s’en est bien trouyee dą^s 
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ipes soufirances;; mais yous, qu-ayez*p 
vous k craindre dans tout cela, vous au- 
jtres hommes que le moiade exęuse, et que 
le scandale ennoblit? 


' — Madame> repliqua Villefort| yous 
me connaissez ; je ne suis pas un hypOf 
crite, ou du moins je ne fais pas de l’hy- 
pocrisie sans rai son. Si mon front est se- 
T^re, c’est que bien des malheurs Tont 
assombri; simon coeur s’est petrifie, c*est 
afin de pouYoir supporter les chocs qu il 
a reęus. Je n’etais pas ainsi dans ma jeu- 
nesse, je n’etaiś pas ainsi ce soir de fian- 
cailles ou nous etions tous assis autour 
d’une table de la rue du Cours a Mar- 

k 

seilie. Mais, depuis, tout a bien change, 
en moi et autour de moi; ma yie s'est 
usee a poursuiyre des ehoses diffieijles et 
a briser dans les difFicułtes ceux qui, vo- 
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lontaii‘ement ou involontairement, par 
leur librę arbitre ou par le hasard, 

I . " ‘ ^ p- - 

se trouvaient places sur luon chemm 

r 

pour me susciter ces clioses. II est rare 
que ce qu’on desire ardemment ne soit 
pas defeiidu ardemment par ceux de qui 
on veut Fobtenir ou auxquel3 on ten te 
de Farracher. Ainsi, la plupartdesmau- 
vaises actions des hommes sont venues 
au-devant d’eux, deguisees sous la foripe 
specieuse de la necessite 5 puis la mauyaise 
action commise dans un moment d^exaF 
tation, de crainte et de delire^ on voit 
qu’on aurait pu passer aupres d’elle ęn 
Feyitant. Le moyen qu’il eut ete bon 
d’employer, qu’on n’a pas vu, aveugle 
rqu’on etait, se presente a vos yeux facile 
et simple ; vous vous dites : comment 
n’ai-jepas fait ceci au lieu de faire cela ? 
Vous, Mesdames, au contraire^ bien ra- 


LE COM TE DE M0KTP:-CHR1ST0. 289 

rement vous etes tourmentees par des re- 
mords, car bien rarement la decision 
vient de vousj vos malheurs vous sont 
presąue toujours imposes, vos fautes sont 
presąue toujours le crime des autres. 

— En tout cas, Monsieur, convenez- 
en, repondit madame Danglars, si j’ai 
commis une faute, cette faute fut-elle 
personnelle, j’en ai reęu hier soir la se- 
vere punition. 

— Pauvre femme ! dit Villefort en lui 
ser rant la main; trop seyere pour votre 
lorce, car deux fois vous avez failli y 
succomber, et cependant... 

t- 

— Eh bien ? 

— Eh bien! je dois vous dire... ras- 

semblez tout votre courage, Madame, 

car vous n’etes pas encore au bout. 

19 


IX. 
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— Moq Dieu! s^ecria Madame Dan- 

O 

glars efFrayee, qu’y a-t-il donę encore ? 

— Vous ne voyez que le passe, Mada¬ 
me, et certes ii est sombre. Eh bien! fi- 
gureZ"VOus uri avenir plus sombre en¬ 
core, un avenir... aflreux certainement... 
sanglant peut-etre!... 

La baroniie ęonnąissait le calmę de 
Yillefort; elle fut si epouvantee de son 
exaltation, qu’elle ouvrit la bouche pour 
crier, mais que le cri mourut dans sa 
gorge* 

— Comment est-il ressuscite, ce passe 
terrible, s’ecria Yillefort; comment, du 
fond de la tombe et du fond de nos cceurs 
ou ii dormait, est-il sorii comme un fan- 
tóme, pour faire palir nos joues et rougir 
nos fronts? 
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— Hełas ! dit Her mi nę, sans 
hasardr 


doute le 


— Le hasard! reprit Villefort; non , 
non, Madame, il n’ya point de hasard! 

— Mais si'; n’est-ce point un hasard 
fatal, il est vrai, mais un hasard qui a 
fait tout cela / n’est“Ce point par hasard 
quele comte de Monte-Ghristo a achete 
cette maison? n^est-ce point par hasard 
qu’il a fait creuser la terre ? n’est-ce point 
par hasard enfin que ce m alheureuxenfant 
a ete deterre sous les arbres ? Pauvre inno- 

^ k 

cente creature sortiede moi, a qui jen’ai 
jainais pu donner un baiser, mais a qui 
j’ai donnę hien des larmes. Ah! tout mon 

K 

coeur a vole au-devant du comte lors- 
qu’il a parle de cette chere depouille trou- 
vee sous des fleurs. 
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— Eh hien! non, Madame ^ et voila ce 
que j^ayais de terrible a vous dire, re- 
pondit Yillefort d’une voix sourde : non, 
il n'y a pas en de deponille trouvee sous 
les fleurs; non, il n’y a pas eu d’enfant 

i 

deterre; non, ilne faut paspleurer; non, 
il ne fant pas gemir, il faut trembler. 

— Que voulez-yous dire? s^ecria ma¬ 
dame Danglars toute fremissante* 

— Je veux dire que M. de Monte-Christó, 
en creusant au pied de ces arbres, n’a 
nu trouYer ni squelette d’enfant, ni fer- 
rures de coffre, parce que sous ces ar- 
bres il n’y avait ni Fun ni Fautre. 

— II n’y ayaitni Fun ni Fautre! redit 
madame Danglars, en fixant sur le pro- 
cureur du roi des yeux don t la prunelle, 
effroyablement dilatee, indiquait la ter- 
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reur; il n’y avait ni Fun ni Tautre! repe- 
ta-t-elle encore comme une personne qui 
essaie de fixer par le son des paroleś et 
par le bruit de la voix ses idees pretes a 
luiechapper. 

— Non! dit Yillefort, en łaissant tom- 
ber son front dans ses mains; noij, cent 
foisnon!... 

m 

— Mais ce n’est donc point la que voiis 
aviez depose le pauvre enfant, Monsieur ? 
Ponrquoi me tromper? dans quel but, 
yoyons, dites? 

— C’est la } mais ecoutez-moi, ecoutez- 
moi, Madame, et vous allez me plaindre, 

moi qui ai porte vingt ans, sans en re- 
jeter la moindre part sur yous, le fardeau 
de douleurs queje vais vous dire. 



I 
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— Mon Dieu! voiis ro’efrrayez! mais 
n’importe, parlez, je vous ecoute. 

r 


— Vous savez comment s’accoinplit 
cette nuit douloureuse ou vous etiez eX' 
pirante sur volre lit, dans cette chambre 
de darnas rouge, tandis que moi, presąue 
aussi haletant que vous, j’attendais votre 
delivrance. L’enfant vint, me fut remis, 
sans mouvement, sans souffle, sansvoix : 
nous le crumes mort. 


Madame Danglars fit un mouvement 
rapide, comme sI elle eut youlu s^elan- 
cerde sa chaise. 

Mais Yillefort Farreta en joignant les 
mains, comme pour implorer son atten- 
tioM. 
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— Noliś łe ćriiiiies inói^t, i^epfeta-t-il j 
je Ife miś dans lin coffre qui deyait rem- 
placer le ćerciieil, je descendis au jardin, 
je creusai unefosse et Tenfouis a la hale.* 
J’achevais a peine de le couvrir de terre, 
que le bras dii Ćorse ś'etendit vers moi. 
Je vis comme urie ombre se dreśser, co.m- 
me un eclair reluire. Je sentiś iine dou- 
leur, je youIus crier, lin frisson glac^ me 
parcourut tout le corps et m’etreignit a 
la gorge... Je tombai motirańt, et me cruś 
tue. ie n’óubiierai jamais votre śublime 
courage, quai)d, revenu a mdi, je me 
trainai expirant jusqu’au bas de Tesća- 
lier, ou, expirante vouS-hieme, vouŚ vin- 
tes au-devant de moi. II fallait garder le 
silence sur la terrible catastropbe ; vouś 
eutes le ćourage de regagner yotre mai- 
son, soutenue par votre nourriće; un duel 
fut le prelexte de ma blessure. Contrę 
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toute attente, le secret nous fut gardę a 

* 

tous deux ; on me transporta a Yersailles; 
pendant trois mois, je lattai contrę ła 
mortj enfin, comme je parus me ratfa- 
cher a la vie, on m’ordonna łe soleil et 
Tair du midi. Quatre hommes me porle- 
rent de Paris a Ghalon , en faisant six 
lieues par jour. Madame de Yiłlefort sui- 
vait le branćard dans sa voiture. A Cha- 
lon , on me mit snr la Saóne, puis je pas- 
sai sur le Rhóne, et, par la seule yitesse 
du courant, je descendis jusqu’a Arles, 
puis d’Arles, je repris ma litiere et Con¬ 
tinua! mon chemin pour Marseille. Ma 
convalescence dura dix mois; je n’enten- 
dais plus parler de vous, je n’osai m’in- 
former de ce que vous etiez devenue. 
Quand je revins a Paris, j’appris que, 
veuve de M. de Nargonne, vous aviez 
epouse M. Danglars. 
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A quoi avais-je pense depitis que la 
connaissance m’etait revenue? Toujours 
a la mtoe chose, toujours a ce cadayre 
d’enfant qui, chaque nuit, dans mes re- 
ves, s’envoIait du sein de la terre, et pla- 
nait au-dessus de la fosse en me mena- 
cant du regard et du geste. Aussi, k peine 
de retour a Paris, je m’informai; lamai- 
son n’avait pas ete habitee depuis que 
nous en etions sortis, mais elle yenait 
d’etre louee pour neuf ans. J’allai trou- 
ver le locataire, je feignis d^ayoir un 
grand desir de ne pas voir pąsser enlre 
des mains etrangeres cette maison qmap- 
partenait au pere et a la mere de ma 
femme, j’ofFris un dedommagementpour 
qu’on rompit le bail; on me demanda 
six mille francs, j’en eusse donnę dix 
mille, j’en eusse donnę yingt mille. Jeles 
ayais sur moi, je fis, seance lenante, si- 
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gner la resiliatioh, j)uis, lorśt[ue je tins 
cefcte cession tant dósiree, je partis au 
galop pour Auteuil. Personne, depuis 
qUe j’eii etais softi, n’etait entfe dans la 
maisóń. 

II etait cinq heufes de Tapres-midi, je 
montai dans la chambre rouge etj’atten- 
dis la nuit. 

h 

La^ tout ce que je me disais depuis un 
an dans mon agonie cpntinuelle, se repre- 
sentabien plus meriaęant que jamais a ma 
pensee. 

Ce Corse qui m’avait declare la ven- 
detta, qui m'avait suivi de Nimes A Pa~ 
ris; ce Corse, qui etait cache dans lejar- 

■t 

din, qui m’avait frappe, m’avait vu 
creuser la fosse, il m’avait vu enterrer 
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renfant; il pouvaiten arrivera vous con- 
naitre; peut-elre vous connaissait~il.., 
Ne vous ferait*il pas payer uń jour lese- 
cretde cette terrible afFaire?... Ne serait- 
ce pas pour liii une bien douce vengeance, 
ąuand il apprendrait que je n’etais pas 
mort de son coup de poignard? Ił etait 
donc lirgent qu’avant toute chose, et a 
tout hasard, je fisse disparaitre les traces 
dece passe, que j’en detruisisse tont ves- 
tigę materiel ; il n’y aurait toujours que 
trop de realite dans mon souvenir. 


C^etait pour cela que j’avais annule le 
bail, c’etait pour cela que j’etais venu, 
c’etait pour cela que j’attendais. 


La nuit aiTiva, je la laissai bien s’e- 
paissir; j’etais sans lumiere dans cette 
chambre, ou dessouffies de vent faisaieut 
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trembler les portieres derriere lesąiielles 
je croyais toujours voir qiielque espion 
embiisque ; de temps en lemps je tressail- 
lais, ii me semblait derriere moi, dans 
ce lit, entendre vos plaintes, et je n’osais 
me retourner. Mon coeiir battait dans le 
silence, et je ie sentais battre si violem- 
ment que je croyais que ma blessure al- 
lait se rouvrir; enfin j’entendis s’eteindre, 
run apres Tautre, tous ces bruitsdivers 
de ia campagne. Je compris que je n’avais 
plus rien a craindre, que je ne pouvais 
etre ni vuni entendu, et je me decidai 
a descendre. 


Ecoutez, Hermine, je me crois aussi 
brave qu un autre homme, mais lorsque 
je retirai de ma poilrine cette petite clef 
de Tescalier, que j^ayais retrouvee dans 
mes habits, cette petite clef que nous 
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cherissions tous deux> et que vous aviez 
youlu faire attacher a un anneau d’or^ 
lorsąue j'ouvris ła porte, lorsque, a tra- 
vers les fenetres, je vis une lane pale je- 
ter, sur les degres en spirale, une longue 
bandę de lumiere blanche pareilłe a un 
spectre, je me retins au mur et je fus pres 
de crier; il me semblait que j’allais de- 
venir fou. 

Enfin je parvins a me rendre maitre de 

■j 

moi-meme. Je descendis Fescalier mar- 
che a marche; la seule chose que je n’a- 
vais pu yaincre, c etait un etrange trem- 
blement dans les genoux. Je me cram- 
ponnai a la rampę; si je Teusse lachee 
un instant, je me fusse precipite.. 

J’arrivai a la porte d’en bas; en dehors 
de cette porte, une beclie etait posee eon- 
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tre le mur. Je la pris et je m’avanęai vers 
le massif. Je in.'etais muni d’iine lanterne 
sourde,* au miłieu de la peloase, je m’ar<^ 
retai pour rallumer^ puis je eontinuai 
mon chemin. 

Novembre fiiiissait, toute la verdure du 
jardin avait disparu, les arbres n’etaient 
plus que des scjueiettes aux longs bras 
decharnes, et les feuilles mortes criaient 
avec le sable sous mes pas. 

L’efFroi m^etreignait si fortement le 
coeur, qu’en approchant du massif je tirai 
un pistolet de ma poche et Farmai. Je 
croyais toujours voir apparaitre a travers 
les branches la figurę du Corse. 

J’eclairai le massif avec ma lanterne 
sourde; il etaitvide. Je jetai les yeux tout 

autour de moi, j’etais bien.seul; aucun 
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brait ne troubląk le silence dela nai]|, si 

* 

ęe Ęi’ęst le chant^ d^uine chouette q.ui j etait 
son cri aigij; et lijigiibrę comine un, appel 
aux fąiitómes. de? la nuit. 

Jj’attaqhai ma lanterne a une branche 
fourcbue que ]’avais deja remarquee un 
an auparayant, a liCndtoit meme ou je 
m^arretai pour ereuser la fosse. 

m 

L’herbe avait, pendant Fete, pousse 
bien epaisse a cet endroit, et, Fautomne 
venu, personne ne s’etait trouve la pour 
la faucher. Cependant, une place moins 
garnie attira mon attentioii; il etait evi- 
dentąue c-etait la que'j’avaisretourne la 
Łerre. Je me mis a Fceuyre. 

J’en etais donc arriye a cette heure que 
j’attendais depuis plus d’un an! 
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Aussi, commej^esperais, comme je tra- 
yaillais, comme je sondais chaque toufFe 
de gazon, croyant sentir de la resistance 
au bout de ma beche; rien ! et cepeiidant 
je fis un trou deux fois plus grand que 

-p 

n’etait le premier. Je crus m’eCre abuse, 
m’etre trompe de place; je mbrientai, je 
regardai i es arbres, je cherchai a recon- 
naitre łes details qui m'avaient frappe. 
Une bise froide et aigue sifilait a ł.ravers 
les brancłies depouilłees, et cependant la 
sueur ruisselaitsur mon front. Je me rap- 
pelai que j’avais reęu le coup de poignard 
au moment oii je pietinais la terre pour 
recouvrir la fosse ; en pietinant cette 
terre, je m’appuyais a un faux ebenier; 
derriere mor etait un rocher artificiel des- 
tine a servir de banc aux promeneurs; 
car en tombant, ma main, qui venait de 
quitter Tebenier, avait senti la fraicheur 
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de cette pierre. A ma droite etait le faux 

I 

ebenier, derriere moi etait le rocher; je 
tombai en me plaęant de meme, je me 
relevai et me remis a creuser et aelargir 
le tron : rien! touj ours rien! le coffret 
n’y etait pas. 

■I 

— Le cofFret n*y etait pas! mnrmura 
madame Dangląrs, sufibąuee par Tepou- 
vante. 

— Ne croyez pas que je me bornai a 

cette tentative, continua Yillefort; non. 

Je fouiłlai tout le massif ; je pensais que 

Fassassin, ayant deterre le cofire et 

croyant que c’etait un tresor, avait voulu 

s’en emparer, ravait emporte ,* puis, s’a- 

perceyant de son erreur, avait fait a son 

tour un trou et Fy avait depose; rien. 

Puis il me yint cette idee qu’il n’avait 

20 


IX. 
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point pris tant de precautions, et Fayak 
purement et simplement jele dans quel- 
([ue coin. Dans ceite derniere hypothese, 
il me fallait, pour faire mes rechercłies, 
attendre le jour. Je remontai dans la 
chambre et j’attendis, 

— Oh! mon Dieu! 

— Le jour venu, je descendis de iiou*^ 
veau. Ma premiere visite fut pour le mas- 
sif; j’esperais y retrouyer des traces qui 
m’auraient ećhappe pendant Fobscurite. 
J’ayais retourne la tferre sur une super- 
ficie de plus de yingt pieds carres et sur 
une profondeur de plus de deux pieds. 
Une jdurnee eut a peine suffi a nu hoin- 
me salarie pour faire ce que j’ayais fait, 
moi, en une heurei Rieu, je ne yis abso- 
lurńent rien. 
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Alors je iiae mis a la recbercbe <lu<3of- 
fre, selon la siąpposiiion ą^e j’avais faite 
qu’ił avait ete jete dans quelque coin. Ce 
devait etre sur le chemin qui conduisait a 

■ h j 

la petite porte de sortie; mais cette nou- 
velle investigation fut aussi inutile que la 
premiere, et, le cceur serre, je reyins aii 
massif, qui lui-meme ne me laissait plus 
aucun espoir. 


— Ohl s’ecria madame Danglars, il y 
avait de quoi devemr fou l 


—Je Tesperai un instant, dit Villefort, 
mais je n’eus| pas ce bonheur; tjepen- 
dant, i*appelant ma force^ et par conse- 
quent mes ideesi: 


— P;oupquQi cet bomme aurait-il =em- 
porte ce cadaTre ? me demaudai-je. 
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— Mais vous Tarez dit, reprit madame 
Danglars, pour avoir une preuve. 

— Eh! non. Madame, ce ne pouvait 
plus etre cela; on ne gardę pas un cada- 
vre un an, on le montre a un magistrat, 

et Ton fait śa deposition. Or, rien de tout 

> 

cela n’etait arrive. 

, ' - \ 

r 

* 

— Eh hien! alors?,.. clemanda Her- 
miiife toute palpitante. 

— Alors, il y a quelque chose de plus 

4 - 

terrible, de plus fatal, de plus effrayant 
pour nous,; il y a que Tenfant etaitvivant 
peut-etre, et que Tassassin l’a sauve. 


Madame Danglars poussa un cri terri 
ble, et saisissant les mains de Yillefort: 
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— Mon enfant etait vivant! dit elle, 

H 

vous avez enterre mon enfant vi- 
vant, Monsieur! Vous n’etiez pas sur que 
mon enfant etait mort, et vous Tayez en¬ 
terre! ah!... 

Madame Danglars s’etait redressee et 
elle se tcnait devant le procureur du roi, 
dont elle serrait les poignets entre ses 
mains delicateS; debout et presąue me- 
naęante. 

— Que sais-je ? Je vous dis cela com- 
me je vous dirais aulre chose, re- 
pondit Yiłlefort avecune fixite de regard 
qui indiquait que cet homme si puissant 
etait pres d’alteindre les limites du de- 
sespoir et de la folie. 

— Ah! mon enfant, mon pauvre en- 
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fant! s’ecria la baronne, reloinbant sur 
sa chaise et etouffant ses sangłots dans 
son mouchoir. 


Yillefort revint a lui, et comprit que, 
pour detoiirner ł’orage maternel qui s’a- 
jnassait sur sa tete, il fallait faire pas ser 
chez madame Danglars la terreur qu’il 
eprouvait lui-meme. 


— Vous comprenez alors que si cela 

ft 

est ainsia dit- il, en se levant a son tour, 
et en s’approćhant de la baronne pour lui 
parter d*une vóix plus basse, nous som- 
mes perdtis ; cet enfant vit, et quelqu’un 
sait qu’il yit, quelqu'un a notre secret; 
et puisque Monte-Christo parle devant 
nous d’un enfant deterre ou cet enfant 
n^etait plus, ce secret^ c’eśt luiqui Fa. 
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Dieu! Dieii justel Dieu vengeur! 
murmura madame Danglars. 

Yillefort ne repondit que par une es- 
pece de rugissement. 

t 

— Mais cet enfant, cet enfant, Mon- 
sieur? reprit la mere obstinee. 

— Oh! que je Tai cherche, reprit Vil- 
lefort en se tordant les bras ; que de fois 
je Tai appele dans męslongues nuits sans 
sommeil! que de fois i'ai desire une ri- 
cbesse royale pour acheter im million de 
secrets a un million d’homnies, et pour 
troiivef mon secret dans les leurs! Enfin, 

■I 

un jOurque pour la centi^me fois je re- 
prenais la beche, je me demandai pour 
la centierne fois aussi ce que le Corse 
avait pu faire de Tenfant ; un enfant em- 
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barrasse un fugitif; peut-ótre eii s’aper- 
cevant c{u’iletait vivantencore, ravait-il 
Jete dans la riviere. 

— Oh! impossible , s^ecria madame 
Danglars; on assassine un homme par 
yengeance, on ne noie pas de sang-froid 
un enfant! 

—' Peut-etre, continua Yillefort, Ta- 
vait-il mis aux Enfants-Trouves. 

h 

- Oh! oui, oui! s^ecria la baronne, 
mon enfant est la, Monsieur! 

— Jecourus a Thospice, et j’appris que 
cette nuit meme, la nuit du 20 septem- 
bre, un enfant avait ete depose dans le 
tour; il etait ęnveloppe d’une moitie de 
serviette en toile fine, dechiree avec in- 
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tention. Cette moitie de serviette portait 
une moitie de couronne de baron et la 
lettre H. 

I- 

— C’est cela^ c’est cela, s’ecria mada- 

* 

me Danglars, tout mon lingę etait mar- 
que ainsij M. de Nargonne etait baron, 
et je m’appelle Hermine. Merci, mon 
Dieu, mon enfant n’etait pas mort! 

— Non, il n’etait pas mort, 

— Et vous me le dites! vous me dites 
cela sans craindre de me faire mourir de 
joie, Monsieur ? Ou est-il? ou est mon 
enfant ? 

Yilłefort haussa les epaułes. 

— Le sais-je? dit-il; et croyez-vous 
que si je le savais, je vous ferais passer 
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par touteś ces epreuves et par toutes ces 
gradations, comme le ferait un drama* 
turge ou un romancier? Non, helas 1 nonJ 
je ne le sais pas. Une femme, ił y avait 
six mois environ, etait venue reclairier 
Fenfant avec Fautre moitie de la seryiette. 
Cette femme avait fourni toutes les ga- 
ranties que la loi exige, et on le lui avait 
remis. 

— Mais il fallait vous informer de 
cette feniiue, il fąllait la decouvrir. 

Et de quoi pensez*vous donc que 
je me sois occupe, Madame ? J’ai feinl 
une instructioii criminelle, et tout ce que 
la police a de fins limiers, d’adroits agents, 
je les ai mis a sarecherche. On a retrouve 

ses traces jusqu’^i Chalons; a Chalons, 

/ 

on les a perdues. 
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-^Perdues? 

— Oui, perdues; perdues ajamais. 

Madame Danglars avait ecoute ce recit 
avec un soupir, une larme, un cri pour 
chaąue circonstance. 

— Et c’est tout? dit-elle, etvousvous 
etes borne la ? 

r 

— Oh! non, dit Yillefort, je n’ai ja- 
mais cesse de chercher, de m"enquerir, 
de m’informer. Cependant, depuis deux 
ou trois ans, je m’elais donnę quelque 
relache. Mais aujourd’hm je vais recom- 
mencer avec plus de perseverańce et d’a- 
charnement que jamais; et je reussirai, 
voyez-vous, car ce n’est plus la cons- 
ćience qui me pousse, c’est la peur. 
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— Mais, reprit madame Danglars, le 
comte de Monte-Christo ne sait rien; sans 
quoi, il me seiuble, il ne nous recherche- 
rait point corame il le fait. 

— Oh! la mechancete des hommes 
est hien profonde, dit Yillefort, puis- 
qu’elle est plus profonde que la bonte de 
Dieu. Avez-vous remarque les yeux 
de cet homme tandis qu’il nous par- 
lait? . 


— Non. 

— Mais ravez-vous examine profon- 
dement parfois? 

— Sans doute il est bizarre, mais voila 
tout; une chose m’a frappee seulement, 
c’est que de tout ce repas exquis qu’il 
nous a donnę, il n’a rien touche, c’est 
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qtie d’aucun piat il n’a voulu prendre 
sa part. 


— Oui! oui! dit Yillefort, j ’ai remar- 

Y 

que cela aussi. Si j’avais su ce queje sais 
maintenant, moi non plus je n’eiisse 
touche a rłen; j^aurais cru qu’il youlait 

L 

nous empoisonner. 


■b " ^ ^ I- 

Et vous vous seriez trompe, yóus 


łe Yoyez bien. 

łju, . " ^ V -- 1 


- ^ h . t - 

Óui, sans doute; mais croyez-mÓl, 

■ ^ j ^ ■ "ł- . 

cet homme a d'autres projets; voiM pour- 
quoij’ai youlu vous voir, voila pour- 
quoi j’ai deniande a vous parler, voila 

, , , . r : ‘ . . Jl ■ . . : . ^ . 

pourąuoi j^ai voulu vous premunir eon- 
tre tout lemondej mais contrę lui surtoiit. 
Dites-moi, continua Yillefort, en fixant 
plus profondement encore qu’il ne Tayait 

, ^ ■ 1- , , . ł . V 

1 - ‘ i 

fait jusque-la ses yeux sur la baronne^ 
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vous D^ayez parle de notre liaison a per^ 
sonne? 



, a pe^sonne. 


— Vous me cdmprenez, reprit a®ec*- 
tiieusement Villefórt, qtiand je dis a per- 
sonne, pardonnez-moi cette inslstanee, 
a personneau monde, n’est-ce pas? 


— Oh! oni, oui, je comprendś tres- 
bien,dit la baronne en rougissant; jamais, 
je vous ie jurę. 


Vous n’avez point rhabitude d^e- 
crire le soir će qui s est passe dans la ma- 
tinee r vous ne faites pas de jotirnai ? 


- 


+-1 ' V ' ' ' I-.*'" '' 

— Non I Helas! ma ^yie passe, emportee 
par lafriyolite; moi-meme je Toublie. 


f 
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— Vous ne reveż pas haut ątiiB vous 
sachiez? 


— J’ai un sommeil d^enfant; ne vons 
le rappelez-vous pas ? 

ir 

Le pourpre monta au yisage de ja ba- 
ronne, et la paleur envahit celui de Vil- 
lefort. 

I 

■r" 

I 

k I h 

— C’est vrai, dit-il, si bas, qu’on Ten- 
tendit a peine. 

■h 

— Eh bien? demanda la baronne. 

X 

i 

— Eh bien! je comprends ce qu’il me 
reste a faire, reprit Yiliefort; avant huit 

N 

jours d’ici, je saurai ce que c’est que 
M. de Monte-Christo, d^ou il vient, ou il 
va, et pourquoi il parle devant nous des 
enfants qu’on deterre dans son jardin. 
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Yillefort prononęa ces mots avec un 
accent qui eut fait frissonner le comte 
s’il eut pu les entendre. 


Puis il serra la main que ia barpnne 
repugnait a lui donner, et la reconduisit 
avec respect jusqu’a la porte. 


Madame Danglars reprit im autre fia- 
cre qui la ramena au passage, de Tautre 
cóte duijuel elle relrouva sa voiture et son 
cocher, qui, en l attendant; dormait pai- 
siblement sur son siege. 
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